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				Il a été tiré de cet ouvrage

			

			
				cent exemplaires numérotés

			

			
				et signés par l’auteur.

			

			
				I

			

			
				En dépit du fait que son appartement fut situé au dernier étage de l’immeuble, malgré les doubles fenêtres qu’il y avait fait installer, la rumeur du quai Voltaire parvenait aux oreilles de Bob Morane. Il quitta le fauteuil bergère, au creux duquel il était en train de lire le
					Centiloquium divi
						hermetis
					de l’Arabe Abu-Bakr-al-Hassan-Ibn-al-Hasib, dit Albubater. Il déposa le précieux incunable relié de vénérable parchemin sur un guéridon, prêta l’oreille au brouhaha du dehors, soupira encore. Paris l’excédait. Il adorait cette ville et la détestait en même temps. Quand il y était, il désirait être ailleurs ; et quand il se trouvait ailleurs, il ne formulait qu’un souhait : y revenir.

			

			
				— Ce maudit bruit, murmura-t-il, ce maudit bruit…

			

			
				Il savait qu’il se cherchait des excuses. La bougeotte le reprenait. Pas plus compliqué que ça.

			

			
				Lentement, il se dirigea vers un grand globe terrestre, à l’autre bout du vaste salon-bureau. Malgré la fatigue morale, son corps musclé et souple possédait le délié d’un grand fauve, tigre ou jaguar. Il allait faire tourner la sphère sur son pivot, pointerait le doigt au hasard. Là où il toucherait le globe, le stoppant en même temps, il se rendrait. Il espérait que ce ne serait pas en plein océan Indien, au milieu du désert marin s’étendant entre l’Afrique du Sud et l’Australie. Là, pas la moindre terre. À part quelques îles peut-être, tout juste des rochers – Chagos, Kuling, autant dire le néant.

			

			
				À un pas de la sphère, il s’arrêta, ferma les yeux, tout en décidant en même temps de tricher un peu, pour se laisser le choix.

			

			
				Au lieu d’un doigt, il en pointa deux, le majeur et l’index de la main droite ouverts en V. De la main gauche, il fit tourner le globe, tricha encore un peu en essayant, à l’aveuglette, de viser l’hémisphère nord, où il y avait plus de terres.

			

			
				La sphère glissa un peu sous ses doigts, finit par s’arrêter.

			

			
				Bob ouvrit les yeux, regarda. Son majeur touchait les Philippines – Luçon exactement – l’index, lui, indiquait le Vietnam. Les Philippines, il y était allé plusieurs fois, tandis que le Vietnam, il connaissait moins, à cause de la guerre. Il lui restait à choisir. À ce moment, le timbre de l’interphone retentit à plusieurs reprises.

			

			
				« Trois coups très rapprochés, compta Morane, puis deux coups espacés. Ça doit être madame Durant. »

			

			
				Madame Durant, la concierge, était fidèle comme un chien de garde ; d’autant plus fidèle que l’immeuble appartenait à Morane. Celui-ci gagna l’entrée, décrocha l’interphone.

			

			
				— Oui, madame Durant ?…

			

			
				La voix de la gardienne se fit entendre.

			

			
				— Une dame pour vous, monsieur Morane… Une jeune dame… ou une demoiselle… Sais pas… Une donzelle en tout cas.

			

			
				Dans le ton de la concierge, il y avait une vague nuance d’hostilité. Elle n’avait jamais beaucoup aimé les « donzelles », comme elle disait.

			

			
				Pour lui seul, Morane sourit, amusé.

			

			
				— Et elle a donné son nom, cette… euh… donzelle ?

			

			
				— Oui… Saint-Cyr, ou quelque chose comme ça…
					C’est pas un nom ça, Saint-Cyr…

			

			
				Nouveau sourire de Morane. Il savait que madame
					Durant était un peu jalouse de lui, comme une mère peut l’être de son fils.

			

			
				— J’espère qu’elle ne vous entend pas, madame Durant.

			

			
				— Non… Je l’ai laissée dans l’entrée… Je suis seule dans ma loge…

			

			
				— Bon… Essayez de témoigner un peu plus de respect pour mes visiteurs, madame Durant, ou pour mes visiteuses…

			

			
				— Oui, monsieur Morane… C’que j’en disais…

			

			
				Saint-Cyr… Ce nom rappelait à Morane de vagues souvenirs. Il y avait l’Académie militaire, bien sûr… Une actrice aussi… Non, il y avait autre chose, mais cela dormait encore au fond de sa mémoire.

			

			
				— Faites monter, madame Durant… On verra bien…

			

			
				Bob raccrocha le combiné de l’interphone, puis quelques minutes s’écoulèrent. Au-dehors, il y eut la rumeur de l’ascenseur, un peu vétuste comme tous les ascenseurs parisiens.
					Le bruit de la cage qui freinait, puis celui de la
					porte-accordéon
					qui s’ouvrait et se refermait en claquant. Des pas sur le palier. Une présence derrière la porte et, finalement, un coup de sonnette, très bref.

			

			
				« Quelqu’un qui a du caractère », pensa Morane.

			

			
				Un regard par l’œil-espion ne lui révéla qu’une silhouette vague, déformée. Il se décida à ouvrir, pour se trouver en présence d’une jeune femme – vingt-huit ans peut-être, jugea-t-il en connaisseur – fort jolie. Des cheveux auburn tirés sur les tempes et réunis en chignon sur la nuque, ce qui lui donnait un air un peu sévère, comme les lunettes, qui lui allaient d’ailleurs fort bien. Elle portait avec élégance un tailleur sobre, coupé dans un lainage souple, d’un grège foncé.

			

			
				Elle sourit. Une jolie bouche, aux lèvres bien ourlées, entrouvertes sur des dents éclatantes.

			

			
				— Bob ? fit-elle.

			

			
				— Oui ? fit Morane sur un ton dubitatif.

			

			
				— Vous vous souvenez, j’espère… Renée… Renée de Saint-Cyr…

			

			
				« Comme l’actrice, pensa Morane. Le « de » en plus. »

			

			
				Presque en même temps, il sursauta. La pièce était tombée. Depuis le début d’ailleurs quelque chose, dans les traits de sa visiteuse, lui semblait familier, mais cela demeurait fort vague.

			

			
				— J’y suis ! S’exclama-t-il. La petite Renée ! Vous aviez une sœur jumelle…
					Patricia. Nénette et Pat qu’on vous appelait…

			

			
				Des souvenirs du lycée. Pas mal de temps de cela.

			

			
				— C’est ça,
					fit la jeune femme. Nénette et Patricia. On était toutes les deux amoureuses de vous…

			

			
				Morane éluda.

			

			
				— Ça fait quelques années, non ?… Vous étiez toutes les deux en première et j’étais en terminale…

			

			
				— Oui… Nous étions encore deux gamines et vous étiez déjà un homme…

			

			
				Bob Morane se mit à rire.

			

			
				— La petite Nénette et la petite Pat !… Ça par exemple !… Ça ne nous rajeunit pas… Mais entrez… On reste là sur le pas de la porte…

			

			
				Ils se retrouvèrent dans le salon-bureau. Une fois assise. Renée de Saint-Cyr attaqua aussitôt :

			

			
				— Je ne suis pas ici pour égrener nos souvenirs de jeunesse, Bob… Je ne passais pas non plus par hasard… J’aurais aimé vous téléphoner avant de venir, mais votre numéro est sur la liste
					rouge ; pas moyen de l’obtenir.
					Alors, me voilà…

			

			
				Morane ne dit rien. Il préférait voir venir.

			

			
				— J’ai fait des études d’archéologie, poursuivit la jeune femme. Patricia a toujours été la plus turbulente de nous deux. Elle a choisi le journalisme. Grand reporter, ça lui
					allait comme un gant…

			

			
				— Je crois avoir déjà entendu parler d’une Pat Saint-Cyr, glissa Bob, mais je n’ai pas fait le rapprochement…

			

			
				— Elle a laissé tomber le petit « de ». Elle trouvait que cela faisait démodé…

			

			
				— Elle travaille notamment pour
					Saturday News, je crois…

			

			
				— C’est ça, et c’est de là que viennent ses ennuis…

			

			
				— Ah ! parce qu’elle a des ennuis ? !

			

			
				En lui-même, Bob songeait : « Le contraire m’eût étonné. »

			

			
				Renée de Saint-Cyr hocha la tête, dit :

			

			
				— Je le crois, mais sans en être certaine.

			

			
				— Si vous m’expliquiez, Nénette, fit calmement Morane. Car je suppose que vous êtes là pour ça…

			

			
				— Pour le plaisir de vous retrouver aussi. Bob, fit-elle avec
					un sourire qui eût changé le Pôle Nord en forêt tropicale.

			

			
				De la main, Morane fit le geste de chasser une mouche importune.

			

			
				— Assez de pommade, Nénette… Allez-y…

			

			
				— Oui… Donc, Pat est reporter et travaille, entre autres, pour le
					Saturday News. Comme pigiste… Il y a quelques semaines, elle décida de partir pour le Vietnam, afin de contacter les sauvages Ngos, une tribu hantant les montagnes de Kam et avec laquelle on n’avait eu jusque-là que peu de contacts. Cela se passait fin mars. Elle pensait consacrer un mois à ce reportage et être de retour début mai.

			

			
				— Et nous sommes en juin, glissa Bob. Vous a-t-elle donné des nouvelles depuis ?

			

			
				Il avait déjà entendu parler de la tribu des Ngos. Des irréductibles, cultivateurs d’opium. Pendant la guerre d’Indochine, on les avait soupçonnés de servir d’indicateurs à la
					C. I. A.
					En vain le
					Viêt-Cong
					les avait pourchassés, mais ils étaient demeurés insaisissables, franchissant les frontières pour aller se réfugier au Laos, ou en Thaïlande, et même au Yunnan malgré les gardes-frontières chinois. Ils n’avaient pas leurs pareils pour se glisser sous le couvert de la forêt, franchir les crêtes, se couler au creux des vallées, plus silencieux, plus invisibles que des spectres. On les croyait en un endroit, et ils se trouvaient ailleurs.

			

			
				Renée de Saint-Cyr répondait à la question qui venait de lui être posée.

			

			
				— Début avril, dès son arrivée à Manille, Patricia m’a téléphoné et, début juin, j’ai reçu cette carte, toujours de Manille…

			

			
				— De Manille ? s’étonna Bob en prenant la carte qui lui était tendue. Qu’est-ce que Manille a à voir avec le Vietnam ?

			

			
				La carte représentait une vue du quartier d’Ermita et, derrière, ces simples mots : « Tout va bien. Prends vacances. Pat. »
					Les tampons postaux étaient nets. La carte avait bien été postée le 2 juin, c’est-à-dire quinze jours plus tôt, et à Manille même.

			

			
				— Patricia avait décidé de faire d’une pierre deux coups, expliquait Renée de Saint-Cyr et, sa mission au Vietnam terminée, aller souffler un peu aux Philippines et en profiter pour y effectuer quelques reportages.

			

			
				Morane fronça les sourcils. Le Vietnam, les Philippines ! Les deux pays qu’il avait sélectionnés, à l’aveuglette, sur le globe, juste avant l’arrivée de sa visiteuse. Un hasard ? Un présage ? Automatiquement, son goût pour l’extraordinaire aidant, il opta pour la seconde éventualité.

			

			
				Et ce fut comme si la fatalité venait de fondre sur lui, personnifiée par Renée de Saint-Cyr et, indirectement, par sa sœur Patricia.

			

			
				— Ce que je ne comprends pas, poursuivait Renée, c’est cette première escale à Manille… Avant le départ de Pat, elle n’était pas prévue.

			

			
				— Quand elle vous a téléphoné, elle ne vous a pas fourni d’explication ?

			

			
				— Non… J’ai été prise de court. D’ailleurs, Pat a été fort brève… Elle m’a dit que tout allait bien, qu’elle me rappellerait, puis elle a raccroché…

			

			
				— Et elle ne vous a pas rappelée ?

			

			
				Renée de Saint-Cyr secoua la tête. Sur son beau visage aux traits purs, une intense expression d’inquiétude se lisait.

			

			
				— Non… Toutes les nouvelles que j’eus d’elle, par la suite, fut cette carte, adressée elle aussi, un mois plus tard, de Manille… Ensuite, plus rien…

			

			
				— Curieux ça, commenta Morane.

			

			
				Il se passait et se repassait la main droite, ouverte en peigne, dans sa chevelure sombre et drue, ce qui indiquait chez lui une extrême circonspection.

			

			
				— Ce que je me demande depuis le début,
					fit Renée de Saint-Cyr, c’est si tout cela n’a rien à faire avec une note trouvée dans l’agenda de Pat, à la date du quinze mars.

			

			
				Elle fouilla dans son sac, en tira un petit carnet à couverture noire. Elle l’ouvrit et le tendit vers Morane, en pointant une phrase d’un ongle laqué.

			

			
				Bob lut, à haute voix :

			

			
				— Rencontrer madame Cooper avant toute chose…

			

			
				Il enchaîna :

			

			
				— Ce nom vous dit quelque chose, Nénette ?

			

			
				La jeune femme secoua à nouveau la tête.

			

			
				— Absolument rien, Bob. Cependant, il y a un fait qui semble prouver l’importance de cette madame Cooper dans le voyage de Pat. Comme je vous l’ai dit, Pat accomplissait ce voyage pour
					Saturday News. Inquiète, je suis allée trouver Louis Arthaud, le directeur de
					Saturday News
					à Paris, avec qui Pat était en contact permanent. Dès que j’ai cité le nom de madame Cooper, Arthaud s’est mis dans tous ses états et a râlé : « La petite peste !… J’espère qu’elle ne m’a pas devancé… » Je l’ai supplié de m’expliquer, mais il s’est contenté de continuer à pester contre Pat.

			

			
				Finalement, il m’a plantée là en disant qu’il avait juste le temps de sauter dans le prochain jet
					en partance pour Hanoi, via
					Saigon.

			

			
				— Il lui aura fallu cependant obtenir son visa, remarqua Morane. Il est loin le temps où l’Indochine était possession française. Les guerres, ça change beaucoup de choses. Mais je suppose que votre… euh… Arthaud doit avoir des relations, même à l’ambassade du Vietnam…

			

			
				Bob demeura un instant songeur, puis il reprit :

			

			
				— Hanoi, cela nous éloigne de Manille… Drôle de truc… Arthaud m’a l’air d’en savoir beaucoup plus qu’il a bien voulu vous en dire.

			

			
				— Certainement… certainement, approuva Renée de Saint-Cyr.

			

			
				Il y eut un long moment de silence entre eux. Une gêne, mais venant uniquement de la jeune femme. Morane, lui, se sentait aussi à l’aise qu’un poisson dans l’eau. Depuis un bon moment, il savait comment l’affaire se terminerait.

			

			
				Finalement, Renée se décida.

			

			
				— Alors, j’ai pensé à vous. Bob… Depuis toujours, Pat et moi suivions vos aventures.
					On a pas mal parlé de vous dans les médias. Je me suis dit que, si quelqu’un pouvait retrouver Pat, c’était vous, que vous vous souviendriez de vos deux anciennes petites copines… Oui, oui… je sais… nous étions deux gamines et vous déjà un homme, je me répète… Mais…

			

			
				Elle laissa sa phrase en suspens, se tordant les mains, les regards fixés sur le visage de Morane, guettant une réaction, mais les yeux gris demeuraient aussi inexpressifs que des morceaux d’acier poli.
					Pourtant, la décision de Bob était prise. Il lança un regard en coin en direction du globe terrestre et sourit. Un sourire qui n’échappa pas à Renée de Saint-Cyr. Sa voix se durcit un peu.

			

			
				— Pourquoi riez-vous. Bob ?… Le cas de ma sœur n’est pas particulièrement drôle, que je sache…

			

			
				— Je ne ris pas, Nénette. Je souris seulement, et pour moi seul.

			

			
				Il enchaîna aussitôt :

			

			
				— Mais soyez rassurée, j’irai à la recherche de Patricia.
					De toute façon, je devais partir pour les Philippines et le Vietnam. Alors, autant faire d’une pierre deux coups.

			

			
				La jeune femme sursauta, très légèrement. Elle semblait ne pas comprendre et, d’ailleurs, elle ne pouvait pas comprendre.

			

			
				— Que voulez-vous dire. Bob, avec « De toute façon je devais partir pour les Philippines et le Vietnam » ? demanda-t-elle.

			

			
				Bob sourit à nouveau. Par le menu, il rapporta l’histoire du globe. Renée parut surprise, puis elle éclata de rire, interrogea :

			

			
				— Et cela s’est passé juste avant mon arrivée ?

			

			
				— Juste avant, précisa Morane.

			

			
				— Qu’en pensez-vous ? Une prémonition ?

			

			
				— Ou un signe du destin…

			

			
				Le ton de Morane s’était fait grave. Il avait assisté à tant d’événements curieux, inexplicables, au cours de son existence aventureuse, que plus rien ne l’étonnait.
					Il savait qu’à un moment ou à un autre, tout devenait possible, même – et surtout – l’impossible.

			

			
				Il enchaîna :

			

			
				— Voilà pourquoi je vais partir pour les Philippines et le Vietnam, à la recherche de votre sœur. On ne lutte pas contre le destin, ou la fatalité… Ananké…

			

			
				À ce mot, prononcé presque malgré lui, il frissonna intérieurement. Il lui rappelait tant de mauvaises choses.
					Des choses dont il ne savait pas s’il les avait rêvées ou s’il les avait vécues.

			

			
				Renée de Saint-Cyr se rapprocha de lui, s’assit à ses côtés sur le canapé où il avait pris place. Elle lui saisit les mains.

			

			
				— Merci d’accepter de m’aider, Bob.

			

			
				Dans ses beaux yeux aux reflets changeants, il y avait une intense expression de reconnaissance. Morane la repoussa doucement, se dégagea.

			

			
				— Ne tannons pas trop vite la peau de l’ours, Nénette.

			

			
				Je n’ai pas encore retrouvé votre sœur…

			

			
				— Je suis certaine qu’avec l’aide de votre ami Bill Ballantine, vous y parviendrez…

			

			
				— Justement… Bill ne sera pas de la partie… Il est quelque part en Australie… Impossible de le contacter pour le moment, et votre affaire presse… Faudra que je me mette seul en quête de Patricia…

			

			
				— Vous réussirez. Bob… Vous réussirez…

			

			
				— On verra… Pour le moment, j’ai quelques coups de fil à donner, notamment à un de mes bons amis, au quai d’Orsay. Il m’aidera à obtenir rapidement mon visa pour
					le Vietnam, et aussi toutes les recommandations nécessaires à la bonne réussite de mes recherches. Le Vietnam est peut-être en train de chercher des ouvertures en direction de l’Occident, mais cela reste un pays socialiste et les rapports avec les autorités n’y sont pas toujours faciles, à moins de jouir de protections en haut lieu…

			

			
				— Vous trouverez ces protections. Bob ?

			

			
				— Je le pense… Cela dépendra de mon ami du quai d’Orsay… Heureusement il a le bras long, surtout en direction du Sud-est asiatique… Enfin, on verra bien…

			

			
				Il se détendit. Tout à l’heure, il s’ennuyait, et maintenant l’aventure avec un grand A revenait vers lui. Une vieille amie qui ne l’avait jamais déçu. Il ne savait pas s’il lui fallait
					s’en réjouir. Heureusement, il possédait une autre amie. Elle s’appelait Madame la Chance. Elle non plus ne l’avait jamais déçu.

			

			
				II

			

			
				Manille.

			

			
				Dès son arrivée. Bob Morane s’était écroulé sur son lit de l’hôtel
					Peninsula, Ayala Avenue, dans le quartier moderne de Makati. La climatisation murmurait doucement. La ville bruyante chantait comme un chœur. Un chant qui pouvait, à tout moment, se transformer en râle, car la quiétude d’antan, dans la vieille cité espagnole, était morte. La révolte y couvait comme un mauvais rhume.

			

			
				Un peu de fatigue. Morane était de fer et d’acier, mais il arrivait que le fer, et même l’acier, se rouillent. Ces derniers jours avaient été chargés. Les galopades à Paris pour dégotter les visas, les autorisations, les recommandations, mais l’ami du quai d’Orsay avait fait merveille.
					Si Bob devait se rendre au Vietnam pour enquêter sur la disparition de Patricia de Saint-Cyr – pardon : Saint-Cyr tout court – il y serait reçu à bras ouverts, ce qui ne voulait
					rien dire : les bras ouverts pouvaient se refermer, se changer en étreinte mortelle. Et il y avait eu le décalage d’heures. Tout juste un détail.

			

			
				Au bout de quelques minutes de relaxation horizontale, il se redressa d’un coup de reins, alla au mini-bar, en tira une bouteille de Coke bien glacé, la décapsula et la vida d’une interminable rasade. Presque aussitôt il se sentit mieux et il ne put alors qu’avoir une pensée reconnaissante pour feu Mister Pembleton. Il pensa aussi qu’il lui fallait battre le fer tant qu’il était chaud, trouver sans retard la trace de Pat, ou tout au moins essayer, avant qu’il ne soit trop tard, avant qu’elle n’ait disparu à jamais.
					Les gens auxquels la jeune journaliste semblait avoir eu affaire – et il espérait qu’il n’en fût rien – avaient pour devise que seuls les morts ne parlent pas.

			

			
				Bob s’assit devant le poste téléphonique, tira un petit carnet de sa poche, le feuilleta rapidement. Quand il eut trouvé ce qu’il cherchait, il décrocha le combiné et forma un numéro sur le cadran.

			

			
				Une dizaine de sonneries, puis quelqu’un intervint et fit d’une voix vaguement agressive :

			

			
				— Comisaria Central de la Policia…

			

			
				— Quiero hablar con el
						señor
						comisario principal Sanchez, répondit Morane.

			

			
				La conversation se poursuivit en espagnol.

			

			
				— Le commissaire principal ne peut prendre aucune communication pour l’instant…

			

			
				— Dites-lui que c’est son ami Roberto Morane, insista Bob. Il prendra la communication…
					Pronto !

			

			
				Morane avait parlé sur un ton de commandement, comme il faut parler aux militaires et aux policiers, habitués à obéir. De son côté, jadis, il avait lui-même rendu quelques services à Sanchez et il ne doutait pas que celui-ci réponde à son appel. D’autre part, Sanchez était un policier intègre, ce qui valait d’être signalé.

			

			
				Quelques bruits de connexion, puis une voix fit – une voix que Bob reconnut aussitôt :

			

			
				— Bob !… À Manille ?

			

			
				— Oui, commissaire. De passage…

			

			
				— J’espère que vous n’êtes pas venu y fiche la pagaille, comme partout où vous passez…

			

			
				Cela fut dit avec un accent de
					plaisanterie,
					mais avec, derrière, une pointe d’inquiétude malgré tout.

			

			
				— Je l’espère, fit Morane sur le même ton mi-figue, mi-raisin.

			

			
				Il enchaîna aussitôt :

			

			
				— Je suis à la recherche d’une amie… (Il évita de donner d’autres précisions). En principe, elle se trouvait à Manille début avril et début juin. Serait-il possible de retrouver trace de son passage ?

			

			
				— Ce serait possible, fit Sanchez. À deux conditions.
					Qu’elle ait tenté de renverser le gouvernement ou qu’elle soit descendue à l’hôtel.

			

			
				— Je ne pense pas qu’elle ait tenté de renverser le gouvernement, assura Morane. Quant à l’hôtel…

			

			
				— Oui… À quel hôtel est-elle descendue ?

			

			
				— Justement, je l’ignore, commissaire…

			

			
				— Le contraire m’aurait étonné. Bob. Rien n’est jamais tout à fait net avec vous. Quand vous arrivez quelque part, ça commence aussitôt à sentir le pourri.

			

			
				Le mot « pourri » frappa Morane en plein. Il crut bon de protester.

			

			
				— Là, vous exagérez, commissaire. Vous savez bien que je ne fais jamais rien contre la loi, ou tout au moins j’essaie. Mes seules préoccupations : protéger le faible contre le fort, défendre le bien contre les attaques du mal.

			

			
				Ces paroles un peu grandiloquentes, Bob les avait
					prononcées avec le sérieux que seule
					donne la conviction.

			

			
				Cela n’empêcha pas
					Sanchez d’ajouter, goguenard :

			

			
				— C’est vrai… J’oubliais… Bob Morane, le protecteur de la veuve et de l’orphelin, ou de l’orpheline, et de préférence jolie… Mais passons… Comment se nomme votre
					Amie ?

			

			
				— Pat… Patricia de Saint-Cyr, ou Saint-Cyr, sans le petit « de ». Si elle s’est inscrite dans un hôtel, il sera facile à vos services de la retrouver… Je suppose que les étrangers de passage sont fichés sur ordinateur…

			

			
				Le policier ne releva pas, se contentant de demander :

			

			
				— Quelles étaient encore les dates de ses séjours à Manille ?

			

			
				— De ses passages supposés, corrigea Bob.

			

			
				Il donna les dates.

			

			
				— Début avril et début juin, fit Sanchez. C’est noté…

			

			
				Je vous rappellerai… Disons dans une heure… À propos, dans quel hôtel êtes-vous descendu ?…

			

			
				— Le
					Peninsula… Le numéro c’est le 88.12.35…

			

			
				— Je sais… Je sais… Le
					Peninsula, hein… Vous avez des goûts de luxe, Bob…

			

			
				— On n’a qu’une vie, dit Morane avec insouciance. Et puis, de toute façon, c’est mon journal.
					Reflets, qui règle la note…

			

			
				— Votre journal ?… Vous êtes ici en mission de reportage ?

			

			
				— Il y a de ça, commissaire… En mission de reportage et pas en mission de reportage… Cela vous suffit-il comme réponse ?

			

			
				— Je m’en contenterai pour le moment… Restez votre hôtel. Je vous rappellerai…

			

			
				Chacun à son bout de fil, les deux hommes raccrochèrent en même temps.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Étendu sur le lit, un verre de boisson garnie de glaçon à portée de la main. Bob Morane surveillait le téléphone du regard. Tout son espoir se résumait à ce coup de fil qu’il attendait. S’il ne découvrait pas la trace de Patricia à Manille, point de départ de la piste qu’il suivait, ses chances de retrouver la jeune femme s’amenuiseraient, seraient presque réduites à néant.

			

			
				Le téléphone sonna. Il laissa le timbre vibrer à cinq reprises, autant pour conjurer le sort que pour calmer son impatience, puis il décrocha.

			

			
				— Oui ?

			

			
				— On vous demande de l’extérieur, señor Morane, fit la voix de la standardiste.

			

			
				Quelques secondes d’attente, puis le commissaire Sanchez intervint :

			

			
				— C’est vous. Bob ?

			

			
				— Oui…

			

			
				— J’ai retrouvé la trace de votre amie…

			

			
				— Ah !…

			

			
				— Oui… Elle est passée ici le 2 avril, venant de Paris et se rendant à Huê… Elle est restée deux jours à Manille à l’hôtel
					Enrico… Le 4 avril elle a pris l’avion pour Hanoi via
					Saigon… On me l’a confirmé à l’aéroport…

			

			
				— C’est tout, commissaire ?

			

			
				— C’est tout…

			

			
				— Pourtant, Pat devrait être repassée ici début juin si on en croit une carte adressée à sa sœur…

			

			
				— Pas de traces d’elle à ce moment…

			

			
				— Elle peut ne pas avoir résidé à l’hôtel ?

			

			
				— Oui, mais cela ne veut rien dire. La police des services d’immigration de l’aéroport enregistre les noms de tous les étrangers débarquant aux Philippines, ou en partant…
					Là non plus aucune trace…

			

			
				Morane se sentit un peu déçu. En même temps, le fait que Patricia ne se soit pas trouvée à Manille début juin, alors qu’elle en avait, en principe, envoyé une carte, prouvait que les craintes de sa sœur étaient fondées, qu’il y avait du louche derrière tout ça.

			

			
				— J’aurais encore une question à vous poser, commissaire…

			

			
				— Allez-y toujours…

			

			
				— Connaissez-vous une certaine madame Cooper, ici, à Manille ?

			

			
				Un moment de silence, indiquant que Sanchez réfléchissait.

			

			
				— Madame Cooper ? finit par dire le policier. Non, je ne vois pas… Cooper est un nom anglais assez courant…

			

			
				Il doit y avoir plusieurs Cooper à Manille… Est-ce que cette madame Cooper aurait quelque chose à voir avec la disparition de votre amie ?

			

			
				— Peut-être, commissaire… Je ne sais pas… On a trouvé le nom de cette madame Cooper dans le carnet de Patricia… C’est tout ce que je sais…

			

			
				Morane ne désirait pas en dire trop au policier. De toute façon, il ne savait lui-même pas grand-chose au sujet de cette madame Cooper, sinon que Pat devait la contacter
					dès son arrivée à Manille, ou au Vietnam…

			

			
				— Si j’apprends quelque chose au sujet de votre madame Cooper, dit Sanchez, je vous contacterai… Combien de temps comptez-vous demeurer à Manille ?

			

			
				— Aucune idée pour l’instant, dit Morane. Cela dépendra des renseignements que je pourrai obtenir.
					De toute façon, je vous avertirai de mon départ…

			

			
				— J’y compte bien. Bob… Un de ses soirs, nous pourrions dîner ensemble…

			

			
				Les deux hommes raccrochèrent.

			

			
				Assis sur le lit, Morane demeura quelques instants songeur. Le commissaire Sanchez ne lui avait pas appris grand-chose, sauf que Patricia était bien passée par Manille début avril et qu’elle comptait bien se rendre à Hanoi. Par contre, aucun indice d’un second passage de
					jeune femme à Manille début juin.

			

			
				La sonnerie du téléphone retentit à nouveau. « Sanchez aura oublié de me dire quelque chose », pensa Bob. Ce ne pouvait en effet être que Sanchez ; personne d’autre ne connaissait sa présence à Manille. Il décrocha.

			

			
				— On vous demande, señor Morane,
					fit la voix de la standardiste de l’hôtel.

			

			
				Une autre voix, une voix d’homme, enchaîna :

			

			
				— Commandant Morane ?

			

			
				Ce n’était pas la voix du commissaire Sanchez, mais une voix dure, impersonnelle. « La voix d’un domestique ou quelque chose comme ça », songea encore Bob.

			

			
				— Je suis bien le señor Morane, fit Bob en gommant le « commandant ». À qui ai-je l’honneur ?

			

			
				— Le señor de Aguinaldo vous convie à dîner ce soir…
					Une voiture viendra vous prendre à dix-neuf heures.

			

			
				Et on raccrocha.

			

			
				Pendant quelques instants, Morane demeura immobile comme figé, puis il se mit à rire, dit à haute voix :

			

			
				— Sacré Don Sangre !

			

			
				Emmanuel Sangre de Aguinaldo. Bob Morane ne se demanda même pas comment celui-ci connaissait sa présence à Manille. Rien n’échappait à Don Sangre.

			

			
				Un coup d’œil à sa montre. Bob se mit debout. Presque dix-huit heures. Juste le temps de faire un rapide brin de toilette. Qu’on le veuille ou non, il était impossible de décliner une invitation de la Pieuvre des
					Philippines.
					Impossible et dangereux.

			

			
				III

			

			
				À part son radiateur et ses pare-chocs plaqués or 24 carats et sa
					Spirit of Ecstasy, en or massif elle, la Rolls-Royce – ou plutôt une des Rolls-Royce – d’Emmanuel Sangre de Aguinaldo aurait pu passer pour une Rolls normale. En réalité il n’en était rien. Aussi truquée qu’un « train fantôme » de fête foraine. Bob Morane en avait jadis fait l’expérience. Avec ses pneus increvables, ses pare-chocs qui pouvaient se changer en lames de bulldozers, sa carrosserie blindée, ses phares capables de se transformer en lance-roquettes, elle était aussi sûre qu’un tank lourd.

			

			
				Sangre de Aguinaldo possédait toutes les raisons de se protéger. Grand pontife de la pègre des Philippines, il étendait son empire sur tout l’archipel, et même bien au-delà. Le puissant réseau de trafiquants qu’il dirigeait étendait, tel un gigantesque poulpe, ses tentacules dans toutes les directions. Pour cette raison, on avait donné à Aguinaldo le nom de Pieuvre des Philippines.
					L’Australie, la Nouvelle-Guinée, l’Indonésie et tout le Sud-est asiatique, pays socialistes compris, faisaient partie de sa sphère d’influence. On affirmait que l’ex-président Marcos lui devait une partie de ses milliards, ce qui donnait un aperçu de la fortune d’Aguinaldo
					lui-même. Pour tout dire, cette fortune se révélait incalculable.

			

			
				Ce forban, cet homme responsable de tous les crimes, se disait l’ami de Morane, et ce dernier n’en pouvait rien.

			

			
				Jadis, il avait, au péril de la sienne, sauvé la vie de Jean, la fille adorée d’Aguinaldo, et celui-ci lui en vouait une reconnaissance infinie.

			

			
				Après avoir quitté le
					Peninsula, la voiture s’était engagée à travers les rues houleuses de la capitale, se frayant un chemin entre les
					jupneys, ces taxis collectifs bariolés de scènes pittoresques, barrés de slogans patriotico-religieux, aux capots ornés de rétroviseurs étincelants ou de têtes de chevaux empaillées.

			

			
				Maintenant, la Rolls s’était élancée sur la route de Baguio, qui serpentait à travers les collines cernant la ville.
					Devant lui, à travers la séparation de vitre blindée. Bob avait la nuque épaisse du chauffeur. Le même qui l’avait déjà véhiculé jadis, en compagnie de Bill Ballantine et de
					Jean Aguinaldo. Un ancien boxeur à peu près aussi large que haut et aussi amène qu’une porte de prison et de qui il n’avait jusqu’alors pas obtenu plus de dix mots.

			

			
				Au bout d’une route en lacets à voie unique, la Roll ; déboucha sur un large plateau débroussaillé et garni un peu partout de miradors au sommet desquels on distinguait les silhouettes de gardes armés.
					En cours de route, il avait fallu franchir plusieurs grilles, électrifiées s’il fallait en croire les panneaux qui y étaient accrochés. Des hommes en armes flanquaient les portes de ces grilles.

			

			
				Un rideau d’arbres barrant l’horizon fut franchi et un vaste parc à la française se révéla, avec allées rectilignes pièces d’eau, statues de marbre ou de bronze. Déjà Morane était venu là, mais il s’étonnait encore. La magnificence de la Pieuvre des Philippines frisait parfois l’indécence dans un pays où le peuple gagnait souvent juste de quoi survivre. Il arrivait que Bob regrettât presque d’avoir sauvé la vie à la fille d’Aguinaldo, ce qui permettait à ce dernier de l’appeler son ami. Pourtant, quand il fermait les yeux et imaginait le fin visage de la jeune fille « aussi joli qu’un matin de printemps japonais quand les cerisiers son en fleurs », il balayait ses regrets. Jean ne pouvait être tenue responsable des crimes de son père.

			

			
				Au centre du parc, une longue allée flanquée de statut de bronze patiné menait à une grande construction moderne, en marbre blanc et aux allures de palais.

			

			
				La Rolls effectua un
					U-turn
					au bout de l’allée et s’arrêta devant le perron. Le chauffeur descendit de son siège, contourna le véhicule et ouvrit la portière à Morane, qui mit pied à terre.

			

			
				Un homme d’âge incertain, vêtu de clair, descendit les marches de marbre, à la rencontre du visiteur. Épais sans être obèse, il donnait une impression de force impitoyable.
					Un visage
					bouffi,
					mais sans faiblesse.
					Les yeux globuleux, d’un vert marin, à demi dissimulés sous des paupières en soufflets de caméra, possédaient la fixité de ceux d’un céphalopode octopode embusqué dans son trou.

			

			
				L’homme était arrivé à hauteur de Morane. Il lui tendit la main.

			

			
				— Content de vous revoir, Bob… Je regrette de vous avoir presque… disons… euh, convoqué. Mais avec vous il ne faut pas perdre de temps… On apprend que vous êtes
					là et, déjà, vous vous trouvez ailleurs…

			

			
				Morane prit la main qu’on lui tendait. Une main forte, sèche et dure comme cœur de l’homme à qui elle appartenait : la main d’Emmanuel Sangre de Aguinaldo, la Pieuvre des Philippines.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Sur la grande terrasse dominant la baie de Manille, Bob Morane et Aguinaldo se trouvaient maintenant attablés devant de larges cocktails de jus de fruits – où
					d’énormes glaçons flottaient tels des icebergs. À leurs pieds, la ville s’étendait, blanche
					d’une blancheur dissimulant bien des misères, bien des haines, bien des révoltes.
					Les partisans de feu le président Marcos n’avaient pas désarmé et la révolution couvait, prête à tout moment à éclater, sous l’œil attentif des soldats U. S. retranchés dans
					leurs bases de Clark et d’Alonpago, sous la protection de la VIIe
					Flotte ancrée dans la baie de Subie.

			

			
				Entre Bob et Aguinaldo, il y avait eu ce long silence qui, souvent, continue à séparer deux amis lorsqu’ils se retrouvent après une longue séparation. Comme si ni l’un ni l’autre, ayant trop de choses à se dire, ne savaient par où commencer.

			

			
				Mais Bob et Aguinaldo étaient-ils vraiment amis ? Seule, la reconnaissance les unissait – et encore une reconnaissance à sens unique.

			

			
				— Je ne vous demanderai pas pourquoi vous êtes venu à Manille, commença la Pieuvre.

			

			
				C’était pourtant une question.

			

			
				— Vous pouvez me le
					demander, fit Morane avec un léger sourire dont, il en était certain, Aguinaldo ne fut pas dupe. Je m’ennuyais à Paris. Alors, je me suis dit : « Pourquoi ne pas filer aux Philippines dire bonjour à ce cher Don Sangre… » Le sourire s’accentua quand Bob poursuivit : « … et à sa charmante fille ? »

			

			
				— Jean est aux États-Unis, fit Aguinaldo, pour poursuivre ses études…

			

			
				Morane le savait. Jean lui
					avait écrit plusieurs fois des États-Unis, mais il était possible que son père l’ignorât.

			

			
				— J’allais vous téléphoner, Don Sangre, dit Morane.
					Je venais d’arriver. Mais vous m’avez devancé…

			

			
				Il ne crut même pas bon de demander comment Aguinaldo connaissait sa présence à Manille. La Pieuvre des Philippines possédait des antennes partout. Une fourmi ne pouvait pas bouger une patte dans la capitale – et même plus loin – sans qu’il en fût aussitôt averti. Peut-être même Aguinaldo avait-il déjà connaissance des conversations téléphoniques que Bob avait eues avec le commissaire Sanchez.

			

			
				— Quelles sont exactement les raisons de votre
					venue
					aux Philippines, Bob ? interrogea Aguinaldo à brûle-pourpoint.

			

			
				Le sourcil gauche du gangster s’était relevé, agrandissant en même temps son œil de poulpe, ce qui marquait le soupçon. Morane savait que la Pieuvre ne serait pas dupe.
					Pourtant, il décida de continuer à jouer la comédie, pour voir jusqu’où il pouvait faire confiance à son hôte.

			

			
				— Je vous le répète, dit-il, je suis venu ici surtout pour voir Jean.

			

			
				Le sourcil gauche d’Aguinaldo
					demeurait soulevé.

			

			
				— Ma fille a beaucoup de charme, dit paisiblement la Pieuvre, mais je n’ignore pas qu’elle vous écrit. Vous deviez donc savoir qu’elle ne se trouvait pas à Manille…

			

			
				Morane ne broncha pas. Il s’attendait à cette réplique.
					Comme aurait dit Bill Ballantine, la Pieuvre des Philippines n’était pas née de la dernière chute de grenouilles.
					Pourtant, il ne rétorqua rien, préférant voir venir. D’ailleurs, Aguinaldo enchaînait :

			

			
				— Je sais ce que je vous dois. Bob, puisque vous avez sauvé a vie de ma fille, qui est la lumière de ma vie. Je ne voudrais cependant pas qu’il y ait la moindre équivoque entre nous. J’ai trop d’ennemis, les affaires sont trop dures, et je n’aimerais pas que vous y mettiez votre nez…

			

			
				— Telle n’est pas mon intention, fit paisiblement Morane sur un ton de parfaite bonne foi.

			

			
				En même temps, il se tournait vers le parc, mimant une indifférence totale aux soupçons d’Aguinaldo, comme si seuls l’intéressaient les massifs de roses, de lis du Japon, de
					magnolias, l’éclat multicolore des camélias en fleurs. Il savait que l’œil de Don Sangre demeurait fixé sur lui, le scrutait jusqu’au plus profond de son âme.

			

			
				Au bout d’un moment, Morane refit face. Le sourcil gauche d’Aguinaldo
					était retombé, ce qui était bon signe.

			

			
				— Vous comprenez. Bob, avec ce que je vous dois, je n’aimerais pas que vous deveniez mon ennemi…

			

			
				— Il n’en est pas question, assura calmement Morane.

			

			
				Il sourit, poursuivit :

			

			
				— Vous êtes trop puissant. Don Sangre. Vous m’écraseriez sous votre talon tel un vulgaire noisette, en supposant bien sûr que je ne puisse jamais me mettre au travers
					de votre chemin.

			

			
				— Et vous, vous êtes trop modeste. Bob. Ou vous faites semblant. Je vous connais, et je sais que, même seul, vous pouvez vous révéler un adversaire redoutable. En outre, je connais votre habitude de traquer les malfrats de tous acabits, ce que je suis pour vous n’est-ce pas ?

			

			
				— Pour moi. Don Sangre, déclara Morane de la même voix égale, vous êtes le père de la merveilleuse petite Jean, et rien d’autre.

			

			
				Cette assurance parut rassurer la Pieuvre. Les mots « la merveilleuse petite Jean » lui étaient aussi doux qu’une cuillerée de miel parfumé.

			

			
				— Vous comprenez. Bob, j’ai trop d’ennuis pour le moment.

			

			
				De la main, il eut un geste panoramique, désignant l’étendue du parc avec, au-delà, ses clôtures électrifiées, ses miradors puis, plus loin encore, toute l’étendue jusqu’aux horizons, avant de poursuivre :

			

			
				— Les affaires sont dures, des ennemis se dressent sur ma route… Vous savez que j’ai toujours refusé de me mêler
					directement
					de la drogue. (Aguinaldo avait lourdement appuyé sur le mot « directement ».) Cela rapporte beaucoup certes, mais les lois internationales sont strictes à ce sujet et, tôt ou tard, on risque de graves ennuis, dont
					le moindre est la prison à vie. On l’a vu récemment avec les barons du cartel de
					Medellín… Donc, pour moi, pas de drogue… Mais tout le monde ne pense pas de la même façon. Depuis quelque temps, j’ai une ennemie. Oh ! rien à voir avec le Smog et Miss Ylang-Ylang… Mais il s’agit également d’une femme. De son repaire situé dans les jungles montagneuses d’Indochine, elle inonde mon territoire avec de l’opium et ses dérivés… En même temps, elle se livre à un chantage auprès de mes commettants. Elle ne les approvisionne en opium, ou en héroïne que si, en même temps, ils lui garantissent une exclusivité sur les affaires dont je considère avoir le monopole, le trafic d’or et de devises, la contrebande, le commerce des armes… Certains de mes commettants se sont déjà laissé tenter. L’appât des bénéfices de drogue est pour eux trop fort pour qu’ils ne cèdent pas aux offres de la Panthère des
					hauts-plateaux…

			

			
				— La Panthère des
					hauts-plateaux ? fit Morane. Drôle de nom…

			

			
				— Oui… On l’appelle ainsi parce qu’elle a son domaine sur les
					hauts-plateaux
					indochinois, où elle règne sur une petite armée avec la complicité plus ou moins ouverte des autorités. Les fonctionnaires vietnamiens, laotiens, cambodgiens, et même chinois, qu’elle arrose de dollars, y trouvent leur intérêt.
					Bref, la corruption, qui était l’apanage des pays du Sud-est asiatique, renaît de ses cendres
					avec le retour progressif à la politique de marché des pays socialistes, et madame Long Phuong Cooper en profite…
					Long, en Indochinois, cela veut dire « dragon » si vous l’ignorez. La maudite femelle n’a pas volé son nom…

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Au nom de Cooper, Morane avait légèrement sursauté.
					Sursaut, si imperceptible fût-il, qui n’échappa pas à l’œil de poulpe, toujours attentif, d’Aguinaldo.

			

			
				— Que se passe-t-il. Bob ? Vous avez l’air brusquement intéressé.

			

			
				— Peut-être, Don Sangre… Peut-être… Parlez-moi un peu de cette madame Long Phuong Cooper…

			

			
				— Une métisse… Née en Indochine d’un père anglais et d’une mère chinoise, tous deux morts. Elle ne doit pas avoir loin de cinquante ans, mais elle en paraît à peine trente. Belle, mais dure comme une lame de sabre japonais, et impitoyable… Pendant la guerre du Vietnam, elle a travaillé pour la
					C. I. A., mais en même temps pour le Viêt-Cong… Un parfait agent double. Un double jeu sans faille…
					Quand il s’est révélé certain que les Américains allaient devoir quitter l’Indochine, elle a directement opté pour le Viêt-Cong… En même temps, elle préparait son avenir… Tout de suite après la guerre, profitant de ses bonnes
					relations avec les nouveaux maîtres du pays, elle s’est enrichie en revendant au marché noir le matériel abandonné par l’armée U. S. tout en organisant son trafic d’opium.

			

			
				À présent, elle vit retranchée sur les
					hauts-plateaux, d’où elle dirige ses opérations sous la protection d’une petite armée recrutée parmi les Ngos, une tribu de montagnards irréductibles.

			

			
				Ce nom de Ngos aiguisa encore l’intérêt de Morane.
					C’était ces mêmes Ngos que, à en juger par les déclarations de sa sœur, Patricia Saint-Cyr voulait contacter. Et il y avait cette phrase trouvée dans le carnet de Pat, cette phrase qui avait fait réagir Louis Arthaud, le directeur parisien du
					Saturday News : « Rencontrer madame Cooper avant toute chose… » En partant pour l’Indochine, Patricia nourrissait sans doute des projets qu’elle n’avait pas avoués à sa sœur. Ce n’était pas seulement les Ngos qu’elle voulait contacter, mais surtout les trafiquants d’opium.
					Quant à cette « madame Cooper », neuf chances neuf dixièmes sur dix qu’elle et Long Phuong Cooper, la Panthère des hauts-plateaux, ne fassent qu’une seule et même
					personne…

			

			
				— Pourquoi Phuong Cooper semble-t-elle vous intéresser à ce point ? interrogea Aguinaldo.

			

			
				Soudain, Morane décida de brûler ses vaisseaux. Non qu’il comptât se faire de la Pieuvre un allié, mais il espérait obtenir de lui des renseignements qui lui permettraient de
					retrouver la trace de Patricia.

			

			
				— Je vais vous dire. Don Sangre… Je n’avais aucune raison de vous parler de cette madame Long Phuong Cooper, mais puisque vous en avez parlé vous-même…

			

			
				Par le menu, il rapporta la visite de Renée de Saint-Cyr chez lui, à Paris, et les détails qu’elle lui avait fournis concernant la disparition de sa sœur.
					Il parla de la réaction de Louis Arthaud quand Renée lui avait mentionné la note trouvée dans le carnet de sa sœur et concernant une certaine madame Cooper. Finalement, il dit comment, après une légère hésitation, il avait accepté, un peu par amitié, un peu par désœuvrement, de partir à la recherche de la disparue. Il n’omit même pas de parler de ses conversations téléphoniques, quelques heures plus tôt, avec le commissaire Sanchez…

			

			
				Quand Bob eut terminé, Aguinaldo fit la moue. Ses yeux étaient plus « profondeurs marines » que jamais.

			

			
				— Je savais que votre venue aux Philippines n’était pas tout à fait innocente. Bob… Vous auriez dû me parler de tout cela dès le début.

			

			
				— Mon intention n’était pas de vous mêler à cette affaire, fit Morane. C’est quand vous avez vous-même cité le nom de cette madame
					Long Phuong Cooper que j’ai réagi…

			

			
				Aguinaldo secoua la tête.

			

			
				— Je ne veux justement pas me mêler de cette affaire, Bob. À vrai dire, vous m’avez pris de court, et je n’y ai pas encore réfléchi. Tout ce que je puis faire pour le moment,
					c’est vous donner un conseil : laissez tomber. En vous attaquant à la Panthère des hauts-plateaux, vous risqueriez d’avoir affaire à trop forte partie. L’enjeu serait votre vie,
					tout simplement.

			

			
				Un sourire détendit le visage de Morane, mais ses yeux gris d’acier gardèrent leur dureté.

			

			
				— Votre remarque m’étonne. Don Sangre. Mieux que personne, vous savez que, justement, je ne laisserai pas tomber…

			

			
				La tête d’Aguinaldo
					alla doucement de gauche à droite, comme balancée par le vent, mais il n’y avait pas le moindre souffle d’air.

			

			
				— Je sais, Bob, je sais… Bill Ballantine et vous, vous valez une armée…

			

			
				— Bill ne sera pas de la fête, fit paisiblement Morane.
					Il est quelque part en Australie, sans qu’il soit possible de le toucher, du moins pour le moment.

			

			
				— Alors, attendez de pouvoir le contacter. Son absence ne sera pas éternelle. Sans Bill, vous êtes un peu comme Castor sans Pollux, non ?

			

			
				— Pas nécessairement, fit Morane avec une pointe de vanité dans la voix. Il m’est déjà arrivé d’essuyer des coups durs tout seul et de parfaitement m’en tirer.

			

			
				— Oui, mais…

			

			
				— Il n’y a pas
					de,
					mais, Don Sangre. Je ne puis attendre. Quand Bill rappliquera, il sera peut-être trop tard pour Pat, du moins si elle est tombée entre les mains de
					la Panthère…

			

			
				— Si c’est le cas, Bob, il est probablement déjà trop tard. Phuong ne laissera jamais s’échapper quelqu’un qui pourrait avoir découvert ses secrets…

			

			
				— Si Pat les a découverts…

			

			
				— Supposons-le, Bob… Voyons… Votre amie, cette Patricia, est journaliste. Elle part pour le Vietnam, via Manille, pour rencontrer une certaine madame Cooper, c’est-à-dire Phuong ; ça ne peut être personne d’autre.
					L’intention de votre amie n’était pas, selon toute évidence, de visiter les Ngos, mais de faire un reportage sur les trafiquants d’opium. Le fait qu’elle ne soit pas reparue tend à
					prouver que Phuong la retient prisonnière… ou qu’elle est morte.

			

			
				— Et cette carte qu’elle a envoyée à sa sœur, d’ici, de Manille ? fit Morane.

			

			
				— De la frime, Bob… On a forcé votre amie à écrire cette carte, et Phuong l’a fait poster à Manille, pour faire croire qu’elle avait quitté le Vietnam. Phuong ne tient pas à attirer l’attention sur elle en motivant une intervention du gouvernement français qui déclencherait des recherches qui compromettraient sa sécurité.

			

			
				Dans l’ensemble, Morane adhérait au raisonnement de la Pieuvre. Celui-ci continuait :

			

			
				— Il est d’ailleurs étrange que la sœur de votre amie n’ait pas averti les autorités françaises pour qu’elles entament des recherches officielles auprès des gouvernements
					vietnamien et philippin… Au lieu de cela, elle a préféré s’adresser à vous… Tout à fait comme si votre amie avait eu quelque chose à se reprocher… Non, croyez-moi. Bob,
					laissez tomber… Cette affaire ne me dit rien qui vaille…

			

			
				Le front buté, Morane demeurait silencieux. Aguinaldo enchaîna encore :

			

			
				— Mais je sais que vous ne laisserez pas tomber, justement. La difficulté ne fait que renforcer votre besoin de foncer. Je sais aussi que vous refuserez mon aide. Si je vous la proposais, vous me répondriez quelque chose comme : « Je ne fais
					pas alliance avec le Diable. »

			

			
				Morane sourit.

			

			
				— Soyez assuré que j’y mettrais plus de nuance. Don Sangre…

			

			
				Aguinaldo ignora la remarque.

			

			
				— Cette aide, je vais pourtant vous la fournir, que vous le vouliez ou non. Bob. À Hanoi, vous irez
					trouver
					de ma part Tuan van dong. Je le préviendrai par téléphone. Tuan van dong est le chef de la police de Hanoi.
					Un ancien Viêt-Cong fanatique qui en est revenu. Je lui ai rendu quelques services… en affaires, des services qui lui ont épargné la vie, et il me doit beaucoup de reconnaissance. En plus ici, à Manille, vous contacterez
					Sergei
					Sergine. Un ancien officier russe qui a servi comme conseiller militaire dans les rangs du Viêt-Cong et s’y est distingué. Au Vietnam, il est considéré comme un héros de la révolution.
					Après la guerre, il est venu ici et y a épousé une Philippine qui n’a pas voulu le suivre au Vietnam. Alors, il est resté par amour pour elle. Quand elle est morte dans un accident de voiture, il est demeuré inconsolable.
					Il aurait pu regagner le
					Vietnam,
					mais cela l’aurait empêché de se rendre régulièrement sur la tombe de la défunte. Alors, il est demeuré à Manille. Cela ne l’empêche pas de nourrir une totale aversion pour Long Phuong Cooper, qu’il accuse de pourrir le Vietnam. Il clame à quiconque qu’un jour il la tuera. Il ne lui en manque que l’occasion, et cette occasion,
					Bob, c’est vous qui pouvez la lui fournir.

			

			
				— Je ne suis pas venu pour tuer votre Phuong Cooper, ou votre Panthère des hauts-plateaux si vous préférez, intervint Morane. Tout ce que je veux, c’est ramener Patricia…

			

			
				— Si elle se trouve entre les mains de Phuong, et si elle est encore vivante, vous n’aurez pas le choix : il vous faudra tuer la Panthère, ou être tué vous-même…

			

			
				Morane haussa les épaules avec insouciance.

			

			
				— On verra cela plus tard. Don Sangre. Une chose à la fois. Pour le moment, j’aimerais rencontrer votre Russe.
					Où puis-je le trouver ?

			

			
				— À Tondo, le quartier des pêcheurs. Il n’a pas vraiment de domicile
					fixe,
					mais vous le trouverez. Tout le monde le connaît. Il vit de sa pêche, sert à l’occasion de guide aux touristes. Depuis la mort de sa femme, il est à la dérive, mais ça ne veut rien dire. C’est un dur, et il est toujours capable de briser un homme comme un vulgaire bâton d’allumette…

			

			
				— Bon à savoir, fit Morane. Et ensuite, Don Sangre ?

			

			
				— Le reste vous regarde. Bob.

			

			
				Aguinaldo n’en dit pas davantage, mais Morane connaissait le poids des silences de la Pieuvre des Philippines.

			

			
				IV

			

			
				Accoté au quartier chinois, au bord de la Passig River, Tondo a tout du dépotoir. Un conglomérat de masures misérables, aux murs chancelants, aux toits troués et rapiécés, faisant penser aux favelas brésiliennes. Bidonville assez immonde où grouille toute une foule en haillons, sans passé, sans avenir, mi-pêcheurs, mi-mendiants, tout un lumpenprolétariat vivant le plus souvent d’expédients.

			

			
				Vêtu de vieux jeans élimés, d’une chemise usée et de baskets achetés chez un fripier.
					Bob Morane marchait à travers les rues tortueuses, cherchant son chemin parmi les bicoques branlantes. Sa conversation de la veille avec Don Sangre de Aguinaldo l’avait convaincu de la nécessité de contacter
					Sergei
					Sergine. Il ne savait pas ce qu’il tirerait de cette rencontre, mais il était décidé à mettre toutes les chances de son côté. Livré à ses seuls moyens, il possédait peu de chances de retrouver Patricia Saint-Cyr.

			

			
				Il faisait chaud. Une chaleur lourde, touffue, rendue plus épaisse encore par l’approche de la mousson. Une chaleur qui cimentait les odeurs de poisson, de moisissures
					et d’humanité suante qui, parfois, allait jusqu’à l’écœurement.

			

			
				De temps à autre, Bob s’arrêtait pour s’adresser à un passant, mais il n’obtenait que de vagues renseignements.
					On connaissait le Russe, mais on ne savait pas exactement où il se trouvait. Parfois aussi, on lui montrait une certaine hostilité qui, à tout moment, pouvait se changer en agressivité. Que venait faire là cet étranger qui posait des questions ?

			

			
				Cette attitude, toute sporadique d’ailleurs, n’impressionnait pas Morane. Une existence aventureuse lui avait donné l’habitude du danger. Costaud, rompu à toutes les
					techniques de combat, il se savait capable de résister victorieusement à n’importe quelle attaque et, le cas échéant, il pouvait détaler à toute allure : il couvrait les cent mètres
					en un peu moins de treize secondes.

			

			
				Vite, Bob avait compris qu’il lui fallait surtout compter sur lui-même, et sur le hasard, pour retrouver l’ancien officier russe. Parfois, il s’arrêtait pour s’orienter. Le soleil était haut dans le ciel, gigantesque œil de feu, et la chaleur se révélait réellement étouffante. Les odeurs ruisselaient telles des coulées de ciment.

			

			
				Par l’enfilade d’une ruelle, il lui arrivait de découvrir le miroitement bleuté de la baie et, au large, estompée par la brume des lointains, la silhouette agressive d’un porte-avion de la VIIe
					Flotte. Le soleil se mit à décliner dans le ciel. La nuit n’allait pas tarder à tomber. Toute la journée, Bob avait erré et il commençait à sentir le découragement l’envahir.

			

			
				Dans son dos, une voix encore mal posée,
					fit :

			

			
				— Vous cherchez quelque chose,
					señor extranjero ?

			

			
				Question posée en pilipino, langue composée d’espagnol, de chinois, d’anglais. Bob en comprit le sens général.
					Il se retourna, se trouva en face d’un gamin d’une douzaine d’années vêtu d’un short trop grand pour lui et d’un vieux t-shirt à
					la gloire de Pink Floyd.

			

			
				— Je cherche le
					señor
					Sergei
					Sergine,
					fit Morane en espagnol, sûr d’être compris.

			

			
				Le gamin parla,
					lui aussi,
					en espagnol.

			

			
				— Si le
					señor extranjero
					me donne de l’argent, je lui dirai où se trouve le Russe…

			

			
				Sergei
					Sergine paraissait connu du gamin, et Morane décida de courir sa chance. Après tout, ça ne lui coûterait qu’un peu d’argent. Fouillant dans la poche de ses jeans, il en tira un billet d’un dollar et le tendit au gamin.

			

			
				— Tu en auras deux autres semblables si tu me mènes chez le Russe…

			

			
				Le billet disparut comme par enchantement.

			

			
				— Suis-moi,
					señor extranjero, dit le gamin.

			

			
				Morane sur les talons, il contourna un pâté de cahutes, pour déboucher sur une étroite place au fond de laquelle se dressait une maison de plus belle apparence que les autres. Elle était en planches, avec un toit d’aggloméré,
					mais semblait parfaitement entretenue. Assis sur les marches d’une galerie à l’espagnole, un homme réparait des lignes de pêche. La première chose que Morane remarqua fut l’épaisse chevelure blonde, largement mangée de gris, puis la carrure impressionnante, et enfin les mains d’étrangleur d’une épaisseur anormale. L’homme tenait la tête baissée et on ne distinguait rien de ses traits. Le gamin le montra de la main.

			

			
				— C’est lui, le Russe…

			

			
				La situation amusait Morane. S’il s’agissait bien de
					Sergei
					Sergine, il ne se trouvait qu’à quelques pas de lui quand le gamin l’avait abordé. L’image même de la vexation universelle. Il s’approcha de l’homme à la chevelure blonde, interrogea, en russe :

			

			
				— Vous êtes bien
					Sergei
					Sergine ?

			

			
				L’homme releva la tête, révéla un visage aux hautes pommettes, aux yeux d’un bleu délavé dont un poète aurait dit qu’ils reflétaient le ciel limpide des steppes.

			

			
				— Et vous, interrogea l’homme, qui êtes-vous ?

			

			
				Il avait lui-même parlé russe, et Bob ne douta pas de se trouver en présence de celui qu’il cherchait.

			

			
				— Je m’appelle Morane, Bob Morane, et si vous êtes bien
					Sergei
					Sergine, j’aimerais vous parler…

			

			
				— Bob Morane ? fit l’autre toujours en russe. Le Bob Morane qui, il n’y a pas si longtemps, a pas mal fait parler de lui, ici même, à Manille ?… Un sacré empêcheur de tourner en rond…

			

			
				— Je suis ce Bob Morane-là, en effet, approuva Bob avec un sourire amusé.

			

			
				— Et vous êtes à la bonne adresse. Personne ici ne s’appelle
					Sergei
					Sergine, à part moi… Colonel
					Sergei
					Sergine exactement…

			

			
				Se tournant vers le gamin, Morane lui tendit un billet de cinq dollars, cinq dollars bien mérités jugea-t-il. Le gamin jeta un regard sur le billet, lut le chiffre 5, jeta un cri de joie, entama un pas de danse sur place, tourna les talons et disparut entre les gourbis en lançant de stridents
					Gracias, Señor !… Gracias !

			

			
				— J’ai à vous parler, colonel Sergine, fit Morane.

			

			
				Sur le visage couturé de fines rides du Russe, une expression de doute se lisait.

			

			
				— Justement, monsieur Morane, j’aimerais savoir pourquoi ?

			

			
				Sergine s’était mis à parler français, presque sans accent – : tout juste un roulement des « R » – tout à fait comme si parler russe lui pesait. En même temps, d’un coup de reins, il se levait.

			

			
				Un véritable géant, avec des cuisses et des bras comme des troncs d’arbres. Une poitrine musculeuse. Un ventre plat. Un cou de bison. Cet homme devait posséder une
					force colossale. « Une force presque égale à celle de Bill », pensa Morane. De toute façon, il ne devait pas être bon de se heurter au colonel Sergine.

			

			
				— C’est Don Sangre de Aguinaldo qui m’a conseillé de vous rencontrer, colonel, fit prudemment Bob.

			

			
				À ce nom de Sangre de Aguinaldo, Sergine bondit.

			

			
				— Aguinaldo !… La Pieuvre !… Que pouvez-vous avoir de commun avec cette crapule, monsieur Morane ? Comment pourrait-il être votre ami ?

			

			
				— Je n’ai pas dit qu’il était mon ami, fit Morane d’une voix paisible. Jadis, j’ai sauvé la vie de sa fille, c’est tout.

			

			
				Sergine parut se calmer.

			

			
				— Oui, j’ai entendu parler de ça…

			

			
				Le colonel semblait en savoir beaucoup sur ce qui se passait à Manille. Il se rassit.

			

			
				— Bon, monsieur Morane… Si vous me disiez pourquoi la Pieuvre vous a conseillé de venir me voir…

			

			
				— Parce qu’il sait que vous détestez Long Phuong Cooper et…

			

			
				Le Russe sursauta à nouveau. Un sursaut plus violent encore que le précédent, quand Bob avait mentionné le nom d’Aguinaldo.

			

			
				— Phuong !… Cette charogne qui pourrit tout ce qu’elle touche !

			

			
				De grave, sa voix s’était hissée dans l’aigu.

			

			
				— Et que je vais devoir affronter, acheva Morane.

			

			
				Un grand rire secoua l’énorme carcasse du colonel.

			

			
				— Et vous vous êtes dit qu’ensemble nous formerions une fameuse équipe pour faire mordre la poussière à cette panthère puante, qu’elle soit des
					hauts-plateaux
					ou non ?…
					C’est ce que vous vous êtes dit, hein, monsieur Morane ?

			

			
				— Quelque chose comme ça, oui, colonel, approuva Bob.

			

			
				Pendant quelques instants,
					Sergei
					Sergine observa son visiteur de son œil clair aux regards un peu vagues. Puis, du plat de la main, il tapota la marche d’escalier, près de
					l’endroit où il était lui-même assis.

			

			
				— Asseyez-vous là, monsieur Morane, et racontez-moi votre histoire, pour voir à quoi elle ressemble.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				— Hé hé ! drôle de truc, votre truc, grogna Sergine.

			

			
				Morane lui avait tout rapporté
					en détail, depuis la visite de Renée de Saint-Cyr, à Paris, jusqu’à son entretien avec Aguinaldo, la veille.

			

			
				— Je comprends que vous soyez venu me trouver en espérant que je vous aiderais, poursuivit le colonel. En affrontant seul cette satanée Panthère, vous n’auriez aucune autre chance que celle de mourir. Sans compter les supplices qu’on pourrait vous faire subir avant…
					Phuong n’est pas seulement sans pitié, elle est aussi d’une cruauté inouïe.

			

			
				— Alors, vous acceptez de m’aider ? D’après Aguinaldo, le chef de la police d’Hanoi serait heureux de voir Phuong disparaître.

			

			
				— Tuan van dong ne pourra pas vous être d’un grand secours.
					La Panthère est indirectement aidée par les services secrets chinois et cela lui lie pieds et poings…

			

			
				— Bon, fit Morane. On se passera de Tuan van dong.

			

			
				Il insista :

			

			
				— Alors, vous acceptez de m’aider, colonel ?

			

			
				— Pas question, monsieur Morane. Non que cette chienne de Phuong me fasse
					peur,
					mais, si je vous accompagnais, deux hommes mourraient au lieu d’un seul, et je ne suis pas candidat au suicide…

			

			
				— Je suppose, colonel, qu’il serait inutile d’insister ?

			

			
				— Inutile, oui… Je ne reviens jamais sur une décision… Et
					Sergei
					Sergine enchaîna aussitôt :

			

			
				— Mais ce n’est pas une raison pour nous séparer ainsi. Vous m’êtes plutôt
					makipagdamayan[bookmark: ftnref0]1
					comme on dit ici. J’ai là quelques poissons fraîchement
					pêchés. Nous
					allons les partager pour le déjeuner… Ensuite, nous irons boire quelques verres… J’en ai assez de boire seul…
					Demain, si vous persistez dans votre décision de déclarer seul la guerre à la Panthère, il sera toujours temps pour vous de partir pour Hanoi. En passant, vous remettrez mon bonjour à ce vieux Van.

			

			
				Morane ne dit rien. Sobre, il connaissait cependant le pouvoir de l’alcool sur certains individus.
					Sergei
					Sergine appartenait peut-être à ce genre d’hommes qu’un verre de
					trop rend optimistes, et alors il parviendrait à le convaincre, ou tout au moins il essaierait. En cas d’échec, il lui resterait à prendre le lendemain l’avion pour Hanoi, via
					Saigon.

			

			
				
					[image: image] 

			

			
				V

			

			
				Le colonel
					Sergei
					Sergine possédait au moins deux qualités. Il était un excellent
					cuisinier
					et tenait la boisson comme seul un Russe peut y parvenir. Son
					sinigang[bookmark: ftnref1]2, accompagné de
					taipei[bookmark: ftnref2]3, était de ceux dont on garde un souvenir impérissable.

			

			
				Depuis un moment la nuit était tombée, quand le colonel décida d’aller prendre une tasse de
					kalamansi[bookmark: ftnref3]4
					dans un bistro qu’il connaissait. Mais le
					kalamansi
					se révéla n’être
					qu’une excuse pour ingurgiter force alcools allant du
					layaw[bookmark: ftnref4]5
					au
					lambanoog[bookmark: ftnref5]6, en passant par le
					tanduay[bookmark: ftnref6]7
					et la vodka là où il y en avait.

			

			
				Traîné de taverne en buvette, et de buvette en taverne, Morane avait fait de son mieux pour tenir le coup, alternant limonades et jus de fruit.
					Sergei, lui, éclusait son alcool en chantant de vieilles chansons russes et en versant de temps à autre une larme sur la Sainte Russie, lui un ancien officier de l’armée soviétique. À tout moment Bob s’attendait à le voir s’écrouler, mais
					Sergei
					demeurait aussi bien planté sur ses jambes qu’un chêne sur ses racines.

			

			
				Pendant tout ce temps, Morane ne nourrissait qu’un espoir : que la conversation rebondisse sur la disparition de Patricia Saint-Cyr.
					Il espérait que le colonel changerait d’avis et, l’influence de l’alcool aidant, qu’il finirait par
					accepter de l’accompagner au Vietnam.

			

			
				La nuit était déjà très avancée quand les deux hommes se retrouvèrent au bord de la baie, dont seule une frange de palétuviers les séparait. Dans l’obscurité, on entendait
					le clapotis de l’eau, troublé par instants par l’éclaboussement d’un animal, poisson ou reptile, se jetant sur une proie. L’odeur de la vase montait et stagnait, lourde, entêtante.

			

			
				Le Russe s’arrêta soudain. Il titubait un peu, mais peut-être n’était-ce qu’une illusion.

			

			
				— Écoutez, Bob, vous me faites de la peine. Je sais ce que vous attendiez durant toute la soirée : que je revienne sur ma décision. Phuong est un monstre, je suis d’accord.
					Je me suis heurté à elle jadis, bien que ne l’ayant jamais rencontrée. J’étais persuadé qu’elle trahissait le Viêt-Cong, et elle le faisait en réalité en jouant double jeu avec la
					C. I. A.
					Personne dans le Haut Commandement, à Hanoi, n’a voulu me croire… Alors, craignant les représailles de Phuong, j’ai donné ma démission de colonel de l’armée
					russe, et je suis venu ici… Oui, Bob, j’ai fui cette carne de Phuong…

			

			
				Qu’un dur comme
					Sergei
					Sergine ait eu peur témoignait de la puissance de la Panthère des hauts-plateaux. En outre, Morane connaissait maintenant les raisons qui avaient poussé le colonel à venir s’installer aux Philippines.
					Des raisons qu’Aguinaldo, en dépit de sa puissance, paraissait ignoré.

			

			
				— Je me suis marié ici, poursuivait Sergine. Ma femme est morte dans un accident dont je ne sais pas encore s’il fut provoqué…

			

			
				— Par la Panthère ?

			

			
				— Je ne l’ai jamais su… Pourtant, je ne doute pas que Phuong remette ça… J’ai déjà essuyé quelques attaques manquées. Phuong ne laisse aucun témoin derrière elle, et
					je possède des preuves de sa collusion avec la
					C. I. A.

			

			
				— Tout cela vous donne une raison de plus pour la contrer, dit Bob. En m’aidant, vous préviendriez ses attaques.

			

			
				Le Russe secoua sa chevelure blonde.

			

			
				— Je suis courageux. Bob, mais pas inconscient. Attaquer Phuong sur son territoire serait courir à une mort quasi certaine… Vous-même, je le répète, feriez mieux de renoncer. Vous n’avez aucune chance.

			

			
				Dans l’ombre, Morane secoua la tête.

			

			
				— Justement, je n’ai pas l’habitude
					de renoncer. J’ai promis à Renée de retrouver sa sœur, ou tout au moins d’essayer, et j’irai jusqu’au bout.

			

			
				Le gros rire du Russe éclata.

			

			
				— Je savais bien. Bob, que vous ne feriez pas mentir votre réputation et que…

			

			
				Un vrombissement de moteur emballé, derrière eux, coupa la parole à
					Sergei. En même temps, les deux hommes se retournèrent, distinguèrent la masse noire de la voiture lancée à toute allure, phares éteints, sur la mauvaise route creusée d’ornières. Elle tressautait à chaque nid-de-poule et on eût dit un pachyderme lancé à fond de train.

			

			
				— Planquez-vous ! hurla Morane au moment où la voiture fonçait sur eux.

			

			
				L’abus d’alcool privait Sergine d’une partie de ses capacités de réaction. D’un coup d’épaule. Bob le propulsa en direction du fossé bordant le chemin et, en même temps,
					ils basculèrent dans l’eau saumâtre, entre les racines des palétuviers. Au moment même où une barre de feu sciait la nuit et où, au-dessus de leurs têtes, les projectiles fracassaient les branches.

			

			
				Sergine émergea de l’eau en barbotant et en crachant.

			

			
				— C’que c’était ?

			

			
				— On nous a tiré dessus, fit Bob en émergeant lui aussi.

			

			
				Là-bas, la voiture continuait sa course en rebondissant à chaque cahot. On eût dit que son conducteur n’était plus maître de sa direction. Et, soudain, une de ses roues avant bloquée sans doute dans un nid-de-poule, elle stoppa net, bondit en l’air, l’arrière projeté à la verticale.
					Puis elle bascula de côté, heurta un arbre de biais, parut se plier en deux dans un fracas de tôles froissées, pour finir par retomber sur le flanc, tel un grand insecte de nuit fracassé.

			

			
				— Les méchants sont toujours punis ! jubila
					Sergei.

			

			
				Il se tourna vers Morane.

			

			
				— Vous croyez que c’était à nous qu’ils en voulaient ?

			

			
				— Non, fit Bob narquoisement. Ils s’entraînaient au tir à la cible… Allons voir, mais en faisant attention. La voiture peut exploser d’un instant à l’autre.

			

			
				Précautionneusement, ils se tirèrent du fossé et, se séparant, ils convergèrent vers le véhicule retourné.
					Tout de suite, Morane se rendit compte que le moteur avait calé, ce qui diminuait les risques d’explosion.

			

			
				Le premier,
					Sergei
					buta sur un corps étendu parmi la végétation. Il héla Morane qui, s’approchant, éclaira à l’aide de la petite lampe-stylo qui ne le quittait jamais. Il
					s’agissait d’un Asiatique. L’homme, projeté hors de la voiture lors de l’impact, était mort, la nuque brisée. Près de lui, une petite Comparison M3A1 encore chaude.

			

			
				Du véhicule,
					Sergei
					extirpa un autre
					asiatique, mort lui aussi, le crâne fracassé contre la monture du pare-brise lors de l’impact.

			

			
				— Drôle ça, fit
					Sergei
					en fourrageant à pleine main dans sa tignasse.

			

			
				— Reste à savoir si c’est à moi ou à vous que ces deux types en voulaient, dit Bob.

			

			
				Un nom lui vint soudain à l’esprit. Le Russe le devina.

			

			
				— Vous pensez à la Pieuvre, hein ?…

			

			
				— J’y ai pensé, mais ça ne tient pas. Aguinaldo n’aurait aucune raison de vous tuer, et il ne chercherait pas à supprimer celui qui a sauvé la vie à sa petite fille chérie,
					c’est-à-dire moi…

			

			
				— Ce n’est pas certain, Bob, mais c’est probable. En outre, une autre raison met Aguinaldo hors du coup. En général, il emploie des Philippins comme hommes de main, et ces deux-là sont des Chinois, ou des Indochinois du nord… Si on les fouillait ?

			

			
				— On aurait dû y penser plus tôt, dit Morane.

			

			
				Pourtant, ils ne trouvèrent pas le moindre papier sur les deux morts, pas plus que dans la voiture d’ailleurs. Seulement, à l’intérieur de la veste de l’un des hommes, la marque d’un tailleur de Séoul, mais ça ne voulait rien dire. À part que les deux types pouvaient être des Coréens, mais cela non plus ça ne voulait rien dire.

			

			
				— Personne n’avait de raisons, pour le moment, de me faire tomber dans un traquenard, fit Bob. Aguinaldo est éliminé, et il n’a aucune raison de s’attaquer à vous.
					Lui seul et Renée de Saint-Cyr savaient que je comptais gagner le Vietnam pour m’en prendre à Phuong et tenter de libérer Patricia, et Phuong elle-même doit encore l’ignorer à
					l’heure actuelle… Donc, il n’y a qu’une explication à l’attaque que nous venons d’essuyer…

			

			
				— Que c’est moi qui étais visé, Bob ? acheva
					Sergei.

			

			
				— À peu près ça, oui…

			

			
				— Et que c’est Phuong qui a commandité ces deux types ?

			

			
				— Ça se pourrait… Vous m’avez dit avoir essuyé déjà plusieurs attentats. Dirigés par Phuong. Vous en avez la certitude ?…

			

			
				— Oui… Et je sais ce que vous allez me dire : pour éviter d’être encore attaqué, il me faut contre-attaquer… en vous accompagnant au Vietnam.

			

			
				Morane ne dit rien. Il préférait laisser l’initiative à Sergine.

			

			
				— Bon, décida celui-ci, vous avez gagné… Quand partez-vous pour le Vietnam ?

			

			
				— Demain matin…

			

			
				— Laissez-moi trois jours pour régler quelques affaires.

			

			
				Dans trois jours je vous rejoindrai à Hanoi. Dans quel hôtel comptez-vous descendre ?

			

			
				— Au
					Thong Nhat.

			

			
				— Ce n’est pas le meilleur, mais il a l’avantage d’être dans le centre. Vous m’y attendrez dans trois jours…

			

			
				— Et si vous ne venez pas,
					Sergei ?

			

			
				— Je viendrai !

			

			
				Cela fut dit sur un
					ton sans réplique, et Bob n’insista pas.

			

			
				— Vous avez un contact à Hanoi, reprit Sergine. Tuan van dong… Un policier intègre. Pour peu qu’il y ait un policier intègre dans toute l’Asie du sud-est… Pour moi, n’ayez aucune crainte.
					Je n’éprouverai aucune difficulté à vous rejoindre… J’ai un passeport vietnamien et n’oubliez pas, en plus, que je suis un héros de la révolution.
					On doit s’en souvenir encore là-bas.

			

			
				Sergei
					Sergine tendit à Morane une main un peu plus large qu’une poêle à frire.

			

			
				— À nous deux, on va en faire baver à la Panthère des hauts-plateaux, puisqu’on appelle ainsi cette maudite Long Phuong.

			

			
				Morane saisit la main qui lui était tendue et, quand cette main se referma, il eut l’impression d’avoir les doigts pris dans un malaxeur.

			

			
				VI

			

			
				Hanoi. L’ancienne Cité du Dragon Prenant son Essor, capitale du roi Ly Thai To, avec ses quatre quartiers, ses onze districts, est devenue une métropole grouillante de vie à l’architecture coloniale. Surpeuplée, ses temples, ses pagodes, ses tours ne sont plus là que pour témoigner d’un passé prestigieux écrasé, malgré la révolution, par un occidentalisme outrancier où, pour les jeunes, le disco est roi.
					Pour le moment, les premières pluies de la mousson la changeaient en cité sous-marine, sous un éclairage d’un gris verdâtre. Ses palais millénaires faisaient songer à quelque Atlantide engloutie.

			

			
				— J’ai en effet rencontré cette demoiselle Saint-Cyr, et monsieur Aguinaldo m’a contacté à votre sujet, déclara Tuan van dong de sa voix aux diphtongues sonores d’Indochinois.

			

			
				Bob Morane se trouvait assis dans le bureau du chef de la police de Hanoi, chez qui il s’était rendu dès son arrivée dans la ville.

			

			
				Au-dehors, l’averse tropicale et la végétation qui entourait le bâtiment faisaient régner un jour d’aquarium. L’eau de pluie coulait sur les vitres en un ruissellement continu.
					La climatisation marchait mal et, quand elle s’enrayait, l’air se changeait en courant torride.

			

			
				— Je dois dire que ce que monsieur Aguinaldo ma appris de vous est plutôt favorable, sauf que…

			

			
				— Sauf que… ? interrogea Bob.

			

			
				— Sauf que, partout où vous passez, vous flanquez la pagaille…

			

			
				— Pour la bonne cause, glissa Morane en souriant.
					Seulement pour la bonne cause…

			

			
				Précautionneusement, Tuan van dong manipula les papiers de Morane, posés devant lui.

			

			
				— Recommandation spéciale du quai d’Orsay… Sauf-conduit privilégié de notre ambassade à Paris… En plus, tous les renseignements glanés sur vous témoignent de
					votre honnêteté, de votre désintéressement… Si j’en crois tout cela, vous êtes un vrai saint, commandant.

			

			
				— J’ai laissé mon auréole à l’hôtel, fit Bob avec indifférence.

			

			
				Pendant quelques secondes, le policier considéra son visiteur entre les étroites fentes de ses paupières bombées.
					Tuan van dong était un homme d’apparence jeune malgré qu’il eût atteint la cinquantaine, grand et costaud pour un Indochinois.

			

			
				— Une chose me chagrine cependant, dit Tuan van dong, c’est votre réputation de casseur d’assiettes. Mon pays a bien assez d’ennuis comme ça… Il y a les ennemis du dehors, mais aussi les ennemis du dedans et…

			

			
				— Je suis ici uniquement pour retrouver Patricia Saint-Cyr, coupa Morane.

			

			
				D’une main
					effilée,
					mais nerveuse, Tuan van dong lissa ses cheveux aile de corbeau, plaqués à son crâne à grand renfort de gomina.

			

			
				— Mademoiselle Saint-Cyr est venue me voir, dit-il.
					Au début, son intention de visiter les peuples des hauts-plateaux me séduisit. Cet intérêt pour les origines de ma race me plaisait. Pourtant, je ne pouvais faire sans lui montrer les risques de l’entreprise, surtout quand elle m’a
					parlé des Ngos. De mon côté, je lui ai parlé de Phuong Cooper. Elle m’a dit n’avoir jamais entendu prononcer ce nom, mais je crois qu’elle mentait. Finalement, je lui ai donné le sauf-conduit qu’elle demandait. Mademoiselle Saint-Cyr est une jolie fille… Vous comprenez…

			

			
				— Je comprends, approuva Morane, mais vous n’auriez pas dû lui donner ce sauf-conduit, commissaire.

			

			
				Haussement d’épaules, très léger, du policier.

			

			
				— Je crois que, de toute façon, elle aurait passé outre…
					Elle a quitté Hanoi à la mi-avril, puis je ne l’ai plus revue.
					Je croyais qu’elle avait regagné la France…

			

			
				— Sans repasser par Hanoi ? fit Morane.

			

			
				— Elle peut être repassée par Hanoi sans que je le sache, commandant Morane.

			

			
				— Apparemment, elle n’est pas reparue, fit Bob, sinon sa sœur ne m’eût pas alerté.

			

			
				— Un silence. Finalement, le policier demanda :

			

			
				— Êtes-vous certain que Patricia Saint-Cyr soit toujours en Indochine ?

			

			
				— Tout porte à le croire…

			

			
				— Pourtant cette carte, dont vous m’avez parlé, et que Patricia aurait envoyée à sa sœur début juin, de Manille ?

			

			
				— Un faux sans doute, fit Bob.

			

			
				— Vous croyez ?

			

			
				— Oui… Probablement a-t-on forcé Pat à écrire cette carte, et on l’a fait poster à Manille.

			

			
				— Vous pensez qu’elle serait prisonnière ?

			

			
				— Oui, je le pense.

			

			
				— Et de qui ?

			

		

				— Tout à l’heure, vous avez vous-même prononcé le nom de Phuong Cooper, commissaire.

			

			
				Les traits lisses du Vietnamien se brouillèrent un peu.
					Il ouvrit un tiroir et en tira une carte, qu’il tendit à Morane en disant :

			

			
				— C’est que j’ai également reçu une carte de Patricia Saint-Cyr début juin. En quittant Hanoi, à la mi-avril, elle avait promis de venir me voir à son retour. Comme je viens de vous le dire, je ne l’ai pas revue, et j’ai cru qu’elle avait oublié, quand j’ai reçu ceci…

			

			
				La carte représentait un coin de rive de la Passig River, et elle était datée également de juin. Quant à l’écriture, elle était la même que celle de la carte envoyée à la sœur de
					la disparue.

			

			
				— Tout cela prouve qu’on cherche à brouiller les pistes en cas de recherches officielles, dit Morane.

			

			
				— On ? C’est-à-dire qui ?

			

			
				— Phuong Cooper encore une fois… Je ne vois pas d’autres explications…

			

			
				— La Panthère des hauts-plateaux, hein ? Cette femme est la honte du
					pays,
					mais, pour le moment, on ne peut rien contre elle. Pour des raisons politiques et parce que, protégée par sa petite armée de guerriers Ngos, elle est en sécurité dans ses montagnes.

			

			
				— Même si on déclenchait contre elle une opération militaire de grande envergure ?

			

			
				— Elle passerait au Laos et, pour l’attaquer, il faudrait l’accord des autorités laotiennes. En dernier ressort, elle filerait en Chine…

			

			
				— Une vraie partie de cache-cache, c’est ça ?

			

			
				— Oui… L’opium permet d’acheter bien des complaisances…

			

			
				Tuan van dong s’interrompit, puis demanda :

			

			
				— Que comptez-vous faire, commandant Morane ?

			

			
				— Partir à la recherche de Patricia, comme je vous l’ai dit au début de notre entretien.

			

			
				— Je suppose qu’il serait impossible de vous faire changer d’avis…

			

			
				— Impossible, non, fit Bob, le front buté, mais difficile oui… À moins que vous ne me fassiez arrêter…

			

			
				— Telle n’est pas mon intention, coupa Tuan van dong. Dans ce cas, je devrais faire arrêter également le colonel Sergine qui, il m’en a averti ce matin par téléphone, compte vous accompagner dans votre folle aventure.

			

			
				C’était la première fois que le nom de
					Sergei
					Sergine était prononcé depuis que Morane avait pénétré dans le bureau du chef de la police. Ce dernier poursuivait :

			

			
				— Vous comprenez, il me serait difficile de m’opposer au colonel. Voilà longtemps qu’il a quitté le
					Vietnam,
					mais il demeure un héros national, chargé d’honneurs, citoyen privilégié bien qu’il soit Russe. Il a beaucoup contribué à notre indépendance… Il est intouchable, et d’ailleurs je l’estime beaucoup. Il est, pour nous Vietnamiens, l’égal d’un dieu vivant…

			

			
				Nouvelle interruption de Tuan van dong. Comme Morane ne disait rien, il reprit encore :

			

			
				— Qu’allez-vous faire dans un premier temps, commandant Morane ?

			

			
				— Survoler la région des
					hauts-plateaux, répondit Bob.
					Étudier du ciel la route que je devrai emprunter pour atteindre le domaine de la Panthère… J’espère, commissaire, que vous voudrez bien me fournir les recommandations nécessaires pour la location d’un appareil…

			

			
				— Bien entendu, vous aurez ces recommandations, fit
					le policier en se levant. Aujourd’hui même…

			

			
				Au-dehors, il avait cessé de pleuvoir et le soleil se montrait. Bob Morane jugea que c’était bon signe.

			

			
				VII

			

			
				Le Let-200-Morava, de fabrication tchèque, que Bob Morane avait réussi à louer, avec l’appui de Tuan van dong, tenait bien le vent. Ses deux moteurs M337 de 210 HP chacun le propulsaient à la vitesse de croisière raisonnable de 250 kilomètres à l’heure. Tout de suite, Bob s’était rendu compte qu’il réagissait bien aux
					commandes, et il envisageait avec sérénité sa petite expédition de reconnaissance. Les réservoirs pleins donnaient à l’appareil une autonomie de quelque 1700 kilomètres. De quoi gagner sans problème la frontière chinoise du Yunnan et en revenir.

			

			
				Une chose inquiétait Morane : les mauvaises conditions météorologiques. La mousson d’été faisait alterner soleil et averses drues, torrentielles, qui rendaient la navigation difficile, s’accompagnait de dures bourrasques. Une humidité lourde suintait, noyait les lointains, estompait le détail des montagnes.

			

			
				À droite, la coulée de mercure du fleuve Rouge ; à gauche celle, en tous points semblable, du fleuve Noir. Tous deux se faufilaient entre les montagnes couvertes de végétations, tels de grands serpents pétrifiés aux écailles de métal flamboyant.

			

			
				Laissant Hanoi derrière lui, le Morava se dirigeait maintenant plein nord-est, en direction de la chaîne des monts Cao Xa, dont on apercevait au loin les sommets couverts de jungles impénétrables et comme écrasés par l’éloignement et l’altitude. Au-delà, passé les plateaux de Kam et le col des Nuages, c’était les solitudes du Yunnan.

			

			
				En pensant aux plateaux de Kam, Bob se sentait envahi par une secrète sensation. Il croyait, il sentait que, là-bas, au cœur de ces régions hostiles. Pat l’appelait à son
					secours, lui tendait les bras. Cela signifiait-il qu’elle n’était pas morte ? Par expérience, Morane savait qu’il pouvait faire confiance à son instinct. En principe tout au moins.
					Mais il savait également que toute règle supposait des exceptions.

			

			
				En passant, il eut une pensée pour Bill Ballantine.
					Au cours de cette mission, son compagnon d’aventure lui manquerait, mais il n’y pouvait rien. Avant de quitter Manille, il avait lancé des messages un peu partout et il espérait que l’un d’eux finirait par toucher l’Écossais. De toute façon, il lui serait impossible de l’attendre. Dès que le colonel
					Sergei
					Sergine arriverait à Hanoi – s’il venait – il leur faudrait aussitôt s’enfoncer dans l’inconnu.

			

			
				L’avion atteignit la chaîne des Cao Xa. Bob l’engagea au-dessus d’une étroite plaine vallonnée étagée entre les crêtes,
					à droite et, à gauche, la rivière Nam Mu, un sous-affluent de la rivière Noire. C’était cette rivière qu’il lui faudrait remonter en pirogue s’il voulait, dans les jours qui allaient suivre, atteindre les hauts-plateaux de Kam, dont
					les forêts servaient de refuge aux féroces montagnards Ngos et à leur chef Phuong Cooper.

			

			
				Tout à coup, la pluie se remit à tomber avec violence, noyant tout. De la terre surchauffée, une vapeur épaisse monta, pénétrant jusque dans le cockpit. Les essuie-glaces avaient fort à faire pour rendre le pare-brise à demi transparent.

			

			
				À l’altitude où il se trouvait, Morane ne devait pas craindre de heurter une montagne. Mais, englué dans les nuages bas, il n’avait non plus aucune chance de distinguer
					ce qui se passait sous lui.

			

			
				— Tant pis, murmura-t-il. Je tente ma chance…

			

			
				Il descendit jusqu’à une altitude de mille mètres.
					Un risque : certaines montagnes pointaient à deux milles. Il s’en rendit compte quand une masse épaisse, imprécise, se dressa devant lui, barrant le passage.

			

			
				Une pesée réflexe sur les commandes. L’appareil se cabra, pointa le nez à l’oblique,
					mais, devant lui, la masse opaque continua à se dresser, menaçante, inexorable.

			

			
				— Grimpe, mais grimpe donc ! gronda Morane entre ses dents serrées, en s’adressant à l’avion.

			

			
				Encore quelques secondes, et le Morava s’écraserait contre la montagne.

			

			
				— Grimpe ! hurla Bob. Grimpe !

			

			
				Quelques fractions de secondes peut-être le séparaient du crash quand, soudain, la masse sombre se déroba, comme écrasée sous la main d’un géant, et l’appareil bondit, franchit la crête, déboucha en plein ciel.

			

			
				Un « ouf » de soulagement échappa à Morane. En même temps que, soudain, le voile épais des nuages se déchirait, permettant à des flots de soleil de se déverser.

			

			
				Devant le nez du Morava, une série de plateaux couverts de forêts s’étendaient. Au loin, les montagnes formant la frontière du Yunnan se détachaient. Au-delà, c’était la Chine.

			

			
				— Les hauts-plateaux de Kam ! murmura Bob.

			

			
				Il se mit à les survoler à basse altitude, cherchant à trouver un indice signalant la présence de l’armée de la Panthère, mais il ne découvrait que l’étendue monotone de la forêt s’étirant en un vaste moutonnement qui, là-bas, se heurtait aux crêtes bordant la frontière chinoise.

			

			
				Durant de longues minutes, il survola les plateaux en tous sens. Ils se chevauchaient, imbriqués, séparés seulement par les coulées d’argent des torrents descendus des
					montagnes, ou par les plaques de marcassite brillante de grands marécages. Mais pour ce qui était de présences humaines, rien ; le néant.

			

			
				Pourtant, Morane savait par expérience que, là où il y avait des hommes, ceux-ci laissaient des traces.

			

			
				Tout à coup, il sursauta. Un vague fuseau de brume montait d’entre les arbres, mais il ne s’agissait pas réellement de brume. La brume ne possédait pas cette couleur grisâtre.
					« De la fumée ! pensa Bob. Et là où il y a de la
					fumée,
					il y a des hommes. »

			

			
				Maintenant, les choses se précisaient. Dans de petites clairières artificielles, ces formes oblongues pouvaient être des habitations soigneusement camouflées. Ensuite, Morane repéra cette longue traînée débroussaillée, trop régulière pour être naturelle.
					Il pouvait s’agir d’une piste d’atterrissage elle aussi soigneusement camouflée à l’aide d’arbustes postiches qui, enlevés, pouvaient permettre à un avion de se poser. D’avions, nulle trace. S’il en existait, peut-être se trouvaient-ils cachés sous des arbres, à l’extrémité de la zone débroussaillée, mais pour l’instant ils demeuraient invisibles.

			

			
				À plusieurs reprises, Bob passa et repassa au-dessus de ce qu’il supposait être une agglomération dissimulée dans la jungle. Il repéra plusieurs feux, mais pas d’hommes. Or,
					qui dit feux dit hommes, il se le répétait, et si ces hommes ne se montraient pas au passage de l’avion pour lui adresser quelques signes, c’était qu’ils se cachaient. Et pourquoi se seraient-ils cachés ? Une seule réponse à cette question :
					il s’agissait du camp de Long Phuong Cooper.

			

			
				S’entêter à survoler la région eût été risquer d’attirer l’attention, et Bob préféra regagner Hanoi avec la quasi-certitude d’avoir repéré le refuge de la Panthère.

			

			
				À petite vitesse, il rebroussa chemin en cherchant sous lui des repères qu’il portait sur la carte étendue à ses côtés, sur le siège vide du copilote. Ces repères l’aideraient, de retour à Hanoi, à tracer un itinéraire lui permettant d’atteindre plus aisément les plateaux de Kam par voie de terre. Un moment, il avait espéré s’y rendre
					par air,
					mais, nulle part, il n’avait repéré un endroit désert propre à l’atterrissage.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Très loin, l’étendue blanche d’Hanoi se révéla, un peu voilée par la nébulosité issue du sol surchauffé.

			

			
				Et, soudain, de cette nébulosité, une forme ailée surgit.
					Tout d’abord. Bob pensa à un grand oiseau, mais il se détrompa vite. Il ne s’agissait pas d’un oiseau, mais d’un avion. Il venait de la direction de la ville et se rapprochait
					rapidement. Si rapidement que Morane fut vite capable de l’identifier : un Beechcraft Duke.

			

			
				« Qu’est-ce qu’il me veut ? se demanda Morane. Il fonce droit sur moi… Peut-être son pilote veut-il simplement me saluer… »

			

			
				Il
					sut bientôt de quel genre de salut il s’agissait quand, au ras des plans du Duke, de petites fleurs de feu se mirent soudain à éclore.

			

			
				— Des mitrailleuses, et les pruneaux sont pour moi.
					Pas de doute…

			

			
				Beaucoup moins rapide que le Beechcraft, le Morava ne possédait aucune chance de le distancer. Bob comprit aussitôt qu’il ne devrait une chance de s’en tirer qu’à son habileté de pilote.

			

			
				Résolument, il plongea vers le sol, en piqué, redressa, s’insinua dans une étroite vallée entre deux jetées de montagnes. Surpris, le pilote du Duke mit quelques secondes à
					réagir, puis il effectua une manœuvre semblable à celle de Morane, mais avec beaucoup moins de brio, engagea à son tour son appareil dans la vallée.
					Pourtant Bob, par la rapidité de sa manœuvre, avait pris de l’avance. Quand il déboucha à nouveau en plein ciel, le Duke n’était plus derrière lui. Pas pour longtemps. Il émergea à son tour, lâcha une giclée de ses mitrailleuses, mais le Morava se trouvait hors de portée, et les balles se perdirent.

			

			
				À partir de ce moment, une partie de cache-cache effrénée se livra entre les deux avions. Une partie dont le final serait la mort d’un des deux pilotes, mais Morane espérait bien qu’il ne s’agirait pas de sa mort à lui. Comme il l’avait pensé, il ne devait sa survie qu’à son habileté aux commandes, sinon le Beechcraft, beaucoup plus rapide, l’aurait infailliblement rejoint pour massacrer le Morava sous le feu de ses mitrailleuses. De loin, celles-ci se révélaient impuissantes et tout ce que le pilote du Duke pouvait faire, c’était gaspiller ses munitions.

			

			
				En une série de piqués, de rase-mottes périlleux au ras des arbres, Morane parvenait à garder la distance. Se coulant de vallée en vallée, il réussissait à disparaître aux yeux
					de son poursuivant. Jamais pour longtemps. En plein ciel, l’autre le retrouvait et lui fonçait dessus tel un oiseau de proie.

			

			
				Morane savait que ce jeu ne pouvait s’éterniser. Tôt ou tard, le Duke parviendrait à le rejoindre, et il se trouverait alors dans la ligne de mire de ses armes. Et il arriverait
					également un moment où le Morava viendrait à court de carburant. Alors, ce serait l’hallali.

			

			
				L’intention de Morane n’était pas de faire durer le plaisir – si plaisir il y avait : il voulait conduire son poursuivant là où il le désirait. Au cours de son vol de reconnaissance, il avait parfaitement étudié le terrain et, sauf imprévu, cela allait le servir.

			

			
				Brusquement, il plongea dans un étroit cañon qui, il le savait, se terminait en cul-de-sac. Il lui faudrait jouer serré, sinon il risquait de faire lui-même les frais de la manœuvre.

			

			
				Là-bas, le cañon faisait une courbe et, au-delà de ce coude, se dressait une muraille à pic.

			

			
				Volant bas à l’intérieur du cañon, le Duke lancé à toute allure derrière lui, son pilote prêt à déclencher un tir mortel, Morane atteignit l’amorce de la courbe. Le front couvert de sueur, il y engagea son appareil.
					En même temps, entre ses dents serrées, il se mettait à compter :

			

			
				— Un… deux… trois…

			

			
				À treize, il lui faudrait dégager. Treize, le nombre du malheur… ou de la chance.

			

			
				Le Morava sortit de la courbe au moment où Bob énonçait le nombre douze. Il hurla presque :

			

			
				— Treize !

			

			
				À l’instant précis où il mettait l’avion en chandelle, à une cinquantaine de mètres à peine de la paroi rocheuse.
					Ainsi brutalement sollicité, l’appareil se mit à vibrer et on eût pu croire qu’à tout moment il pouvait se désintégrer.
					Il résista cependant, son avant pointé vers le ciel, monta, monta à la verticale, dépassa l’arête de la paroi… Sous lui, le pilote du Duke, surpris, n’eut pas le temps de se dégager. Lancé à une vitesse de quatre cents kilomètres à l’heure, le Beechcraft heurta la falaise de plein fouet, éclata telle une bombe, littéralement
					pulvérisé
					dans un déluge de feu.

			

			
				Bob Morane avait stabilisé le Morava. Pendant quelques minutes, il survola l’endroit où le Duke s’était écrasé et dont les restes embrasés gisaient maintenant au pied de la falaise.

			

			
				— Les méchants sont toujours punis, fit Bob à voix haute, mais pourtant sans accent de triomphe.

			

			
				La même question se reposait à lui. En quelques jours, il venait d’essuyer deux attentats, l’un à Manille, l’autre ici, à l’instant, dans le ciel vietnamien. Il aurait donné gros pour savoir qui était derrière tout ça, mais l’avenir lui fournirait peut-être une réponse à cette question, tout au moins il l’espérait.

			

			
				Dix minutes plus tard le Let Morava se posait sans encombre sur la piste du petit aérodrome, au nord d’Hanoi, d’où il avait décollé deux heures plus tôt.

			

			
				VIII

			

			
				D’un pas
					pressé. Bob Morane longeait la rue Hung Dao, la rue de la Soie, en direction du marché Dong Xuang, dans le tintamarre des klaxons, les chausse-trappes des vélos lancés en tous sens, dans une odeur de friture et de soupe.

			

			
				Hanoi est une ville couleur d’ocré, grouillante, où se dressent encore, en témoignage d’un passé récent, les vieux bâtiments, pour la plupart en ruine, de l’époque coloniale.
					Une ville haute en couleurs,
					attachante,
					mais qui pourrait devenir étouffante sans de grandes avenues bordées d’arbres qui l’aèrent, ses petits lacs semblables à de grandes
					opales et que des ponts de bois, dont certains peints en rouge, enjambent. Mais Bob n’était pas là pour faire du tourisme ; il cherchait
					Sergei
					Sergine.

			

			
				Le colonel était arrivé à Hanoi la veille. Exactement trois jours après que Bob eut quitté Manille. Ce matin-là, Sergine était sorti de l’hôtel dès l’aube. « À la recherche de
					quelque chose. » À la recherche de quoi ? Morane ne se l’était même pas demandé. Inutile de vouloir comprendre ce qui se passe dans la tête d’un ancien colonel russe, possédant un passeport vietnamien, habitant Manille et se trouvant être, en plus, un héros de la révolution indochinoise.

			

			
				Une heure plus tôt, Sergine avait appelé Morane au téléphone. « Venez me retrouver au marché Dong Xuan, devant le débouché de la rue Hang Luoc… Je crois que j’ai trouvé quelque chose… » Impossible d’obtenir la moindre précision, et Bob s’était mis en route.
					Il existe peu de taxis à Hanoi, et il avait été contraint d’aller à pied. Heureusement, il connaissait un peu le vietnamien et parlait couramment le chinois, ce qui lui permettait de s’orienter en interrogeant des passants d’ailleurs fort serviables.

			

			
				À l’entrée de la rue Hang Luoc, il repéra aussitôt le Russe.
					Sergei
					se trouvait debout devant l’étal d’une fleuriste et sa tignasse dorée se remarquait autant qu’un chat roux dans une portée de chats noirs.

			

			
				De la main, Sergine adressa un grand signe à Morane, qui le rejoignit aussitôt, demandant :

			

			
				— Ah ça ! allez-vous m’expliquer tout ce mystère ?

			

			
				— J’aimerais vous présenter quelqu’un, fit le colonel. Venez…

			

			
				Il entraîna Morane dans un quartier pouilleux où tout se vendait. Aussi bien des philtres magiques que de vieilles bicyclettes. La pluie, tombée à plusieurs reprises au cours de la journée, donnait à l’ensemble une odeur de vase.

			

			
				D’un abri de planches, une jeune Annamite sortit. Elle portait un ao-dai[bookmark: ftnref7]8
					propre,
					mais taillé dans une cotonnade grossière. Plutôt jolie, mais sans éclat.

			

			
				— Je vous présente Lai, la sœur de Hoa, fit Sergine à l’adresse de Morane.

			

			
				— Qui est Hoa ? interrogea Bob.

			

			
				— Le frère de Lai. Elle dit qu’il y a trois mois il a emmené une journaliste française jusqu’à la lisière de la forêt, à l’est du fleuve Noir…

			

			
				Le détail intéressa Morane. Il ne devait pas y avoir beaucoup de journalistes françaises dans le coin, et qui plus est, trois mois plus tôt. C’est alors qu’avait disparu
					Patricia Saint-Cyr.

			

			
				— Où est-il en ce moment, ce Hoa ? interrogea Bob.

			

			
				Ce fut la jeune fille qui répondit, dans un français approximatif :

			

			
				— Je ne sais pas… Je ne sais pas.

			

			
				— Votre frère se cache parce qu’il a abandonné la journaliste et parce que celle-ci a disparu ? insista Bob.
					Et parce qu’il a peur qu’on l’accuse de l’avoir tuée, ou quelque chose comme ça, hein ?

			

			
				La jeune fille secoua la tête, répéta :

			

			
				— Je ne sais pas… Je ne sais pas…

			

			
				Sergei
					intervint :

			

			
				— Peut-être que quelques dollars lui délieraient la langue, Bob…

			

			
				Morane tira un billet de cinq dollars de sa poche, le tendit à l’Annamite. Le billet disparut comme s’il n’avait jamais existé.

			

			
				— Mon frère est mort, dit la fille.

			

			
				— Comment ça, mort ? s’étonna Morane.

			

			
				À présent. Lai devenait prolixe. Elle expliqua :

			

			
				— La journaliste avait trouvé un autre guide pour la conduire à travers la forêt. Alors, Hoa est revenu, mais on a tiré plusieurs coups de feu sur lui, sans l’atteindre…
					Mais, plus tard, on l’a tué alors qu’il péchait.

			

			
				— On l’a tué ? fit Bob. Qui c’est ce « on » ?

			

			
				Elle secoua à nouveau la tête. Son visage s’était soudain fermé. Morane pensa qu’elle désirait obtenir un peu plus d’argent. Il lui tendit un nouveau billet de cinq dollars, mais elle le repoussa en secouant encore la tête.

			

			
				— Je n’en sais pas davantage…

			

			
				Probablement était-ce vrai.

			

			
				— Avez-vous averti la police ? demanda
					Sergei.

			

			
				— À quoi bon ! fit la fille.
					On aurait dit que les coupables étaient des contre-révolutionnaires, que mon frère faisait de la politique, ce qui n’aurait pas été vrai. Mon frère ne faisait jamais de politique…

			

			
				Pendant un moment, Morane se contenta de passer et de repasser sa main droite ouverte en peigne dans la masse drue de ses cheveux sombres. Ses yeux gris d’acier demeuraient dans le vide. Ensuite, il se tourna vers Sergine et les deux hommes échangèrent un regard. Finalement, Bob interrogea :

			

			
				— Connaissez-vous d’autres guides qui auraient accompagné la journaliste française ?

			

			
				— Non, fut la réponse de Lai. Elle n’a voulu engager qu’un seul guide, en disant que cela lui suffisait car elle n’emportait que peu de bagages…

			

			
				Et la jeune fille enchaîna :

			

			
				— Heureusement, sinon ils seraient tous morts…

			

			
				Phrase lourde de sous-entendus, et Morane crut bon d’insister :

			

			
				— Que voulez-vous dire par « ils seraient tous morts » ?

			

			
				— Je ne sais pas… Morts comme mon frère, c’est tout…

			

			
				Probable que Lai n’en dirait pas plus là-dessus. Probable aussi qu’elle n’en savait pas plus. Le mystère autour de la disparition de Patricia Saint-Cyr s’épaississait de plus en
					plus.

			

			
				— Vous avez parlé d’un autre porteur, qui aurait remplacé votre frère ? interrogea
					Sergei. Vous le connaissez ?

			

			
				— Non… Hoa m’a dit qu’il s’agissait d’un Laotien…
					C’est tout ce que je sais…

			

			
				La jeune Annamite se tut. Son visage se ferma définitivement et, à son expression, on pouvait deviner qu’elle n’en dirait pas davantage.

			

			
				— Filons, décida Sergine. Nous n’en obtiendrons pas plus.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Le soir tombait rapidement. Puis ce fut la nuit. Pour gagner l’hôtel, il y avait une assez longue route à faire, à pied à cause du manque de taxis. Pourtant,
					Sergei
					Sergine
					connaissait bien Hanoi et savait choisir les raccourcis.

			

			
				Avec la tombée de la nuit, la ville perdait de son grouillement. L’ordre socialiste régnait, avec tout ce que cela avait de déshumanisation, et certains quartiers devenaient déserts.

			

			
				Bob et
					Sergei
					marchaient vite, en commentant leurs dernières découvertes. Tout à coup, Morane sursauta, tourna la tête pour regarder derrière lui. Ce mouvement n’échappa pas au colonel, qui demanda :

			

			
				— Que se passe-t-il ?

			

			
				— Je ne sais pas… L’impression qu’on nous suit…

			

			
				Ils s’arrêtèrent, se collèrent à la muraille, scrutèrent les demi-ténèbres, mais sans rien détecter d’anormal.

			

			
				— Seulement une impression, dit Sergine. Cette affaire mal emmanchée vous met les nerfs en boule.

			

			
				Morane eut un signe de tête négatif. Il avait les nerfs solides et, en plus, une longue existence aventureuse lui donnait la conscience du danger.

			

			
				— Ne restons pas là, dit-il. Plus vite on aura regagné l’hôtel, mieux cela vaudra…

			

			
				— Les rues de Hanoi sont sûres, protesta
					Sergei.

			

			
				— Pas quand Bob Morane et le colonel Sergine s’y trouvent, fit Bob.

			

			
				Ils reprirent leur
					route,
					mais, bientôt, les craintes de Bob se confirmèrent. Projetées par la lumière indirecte, des ombres s’allongèrent sur le sol, devant, derrière, mais sans que Morane et le Russe puissent distinguer les hommes à qui elles appartenaient.

			

			
				— Vous avez raison, Bob, dit le colonel. On nous suit…

			

			
				Et il ajouta :

			

			
				— Et pas pour nous demander l’aumône, c’est sûr…

			

			
				Morane désigna une pagode à demi ruinée, à peu de distance de l’endroit où ils se trouvaient.

			

			
				— Retranchons-nous là !… Ces types doivent être armés et, à terrain découvert, nous n’avons aucune chance.

			

			
				En quelques bonds, ils gagnèrent le portique du temple.
					Les battants, bien que vermoulus, tenaient encore sur leurs gonds, et ils résistèrent à une première poussée.

			

			
				Les agresseurs, au nombre de six, s’avançaient en direction de la pagode, trois à gauche, trois à droite. On les apercevait nettement maintenant et les rayons de la lune,
					qui s’était levée, faisaient briller des armes à leurs poings.

			

			
				— Il faut réussir à enfoncer cette porte, dit Sergine, sinon ils vont nous canarder et, désarmés, on ne s’en tirera pas.

			

			
				À grands coups d’épaules, les deux hommes s’acharnèrent sur les battants qui, tout d’abord, résistèrent. Là-bas, les six agresseurs s’étaient mis à courir, et Bob et
					Sergei
					comprirent que, quand ils seraient à bonne portée, ils ouvriraient le feu.

			

			
				— Il faut à tout prix y parvenir, grogna Morane les dents serrées.

			

			
				La porte ne résista pas à un nouvel assaut. Un des battants, ses gonds arrachés à son bois à demi pourri, s’abattit d’une pièce vers l’intérieur, avec un bruit de bombe et dans un nuage de poussière.

			

			
				En même temps. Bob et
					Sergei
					se précipitèrent à l’intérieur du temple. Nyctalope, Morane se
					rendit compte que l’endroit n’était plus fréquenté depuis longtemps. Des bouddhas de bois, renversés, gisaient sur le sol, lui-même recouvert d’une épaisse couche de poussière. Les iconoclastes étaient passés par là.

			

			
				Morane désigna un des bouddhas, sur la droite, et jeta à l’adresse de
					Sergei :

			

			
				— Cachez-vous là !

			

			
				Lui-même alla se dissimuler derrière une autre statue, à l’autre extrémité de la salle.

			

			
				Quelques secondes d’attente, puis des bruits de pas au-dehors et, l’une après l’autre, six silhouettes se glissèrent précautionneusement à l’intérieur de la pagode. À quelques mètres, ils s’arrêtèrent, indécis. Grâce à sa nyctalopie, Morane pouvait parfaitement les détailler.
					Il les entendait converser entre eux, en français mêlé de vietnamien. Il ne comprenait pas
					tout,
					mais, dans l’ensemble, il parvenait à rétablir le sens des phrases.

			

			
				— Ils doivent être là quelque part, disait l’un des hommes. On a fermé toutes les issues de ces vieilles pagodes désaffectées…

			

			
				— Et s’ils en avaient quand même trouvé une, d’issue ? fit un autre. Il faut les chercher… On ne doit pas courir le risque qu’ils s’échappent…

			

			
				— Faut faire attention, dit un troisième. Ils sont peut-être armés…

			

			
				— S’ils l’étaient, reprit le premier homme qui avait
					parlé, ils nous auraient déjà tiré dessus.

			

			
				Et il décida brusquement :

			

			
				— Nous allons nous partager en deux groupes, l’un à gauche, l’autre à droite, et fouiller la pagode. S’ils sont là, on finira par les découvrir… Et n’oubliez pas que, dans un premier temps, il nous les faut vivants…

			

			
				« Toujours ça de rassurant », pensa Bob. Mais le « dans un premier temps » venait cependant tempérer un peu cet optimisme.

			

			
				Les deux groupes d’hommes s’étaient séparés, l’un marchant en direction de l’endroit où était caché le colonel, l’autre vers celui où se trouvait tapi Morane.

			

			
				Et, soudain, tout se déclencha. Bob ne savait pas si Sergine avait été découvert ou si, se sentant repéré, il était lui-même entré en action.

			

			
				Deux hommes furent projetés à travers le temple, en vol plané, tandis que le troisième demeurait aux prises avec le Russe. Deux des hommes, du côté de Morane, s’élancèrent à son aide. Le troisième, indécis, demeurait sur place. L’automatique, dans son poing droit, lui paraissait aussi inutile qu’un hochet dans la main d’un enfant.

			

			
				Le type tournait le dos à Morane, dont trois
					mètres
					peut-être le séparaient.
					Bob bondit, frappa d’un
					hiji-hate
					à la nuque. Tout de suite, l’homme se ratatina en lâchant son arme, mais déjà Morane l’avait récupérée. « Un GP 9 mm », jugea-t-il à l’épaisseur de la crosse. Rapidement, il releva le museau de l’arme et tira deux coups en l’air, en hurlant :

			

			
				— On se calme !

			

			
				Là-bas, toute action cessa.
					Sergei
					envoya encore un des adversaires valser à dix pas, puis un autre, sans doute pris de panique, se mit à tirer en tous sens.

			

			
				— Planquez-vous,
					Sergei ! glapit Morane.

			

			
				Il ne s’agissait pas de recevoir une balle perdue.

			

			
				Le Russe s’aplatit derrière un tas de vieilles dalles empilées, et Bob fit de même.

			

			
				Un long moment de stupeur. Le temps comme suspendu.
					Les types bousculés par Sergine se relevaient un à un ; celui frappé par Morane demeurait au sol : le
					hiji-hate
					à la nuque ne pardonnait pas.

			

			
				L’homme paniqué continuait à tirer, mais ses balles s’égaraient et il fut contraint de s’arrêter quand le chargeur de son automatique fut vide. Les autres hésitaient. Ils
					savaient qu’un de ceux qu’ils traquaient possédait maintenant une arme, et cela les incitait à la prudence.

			

			
				— Qu’est-ce qu’on fait ? hurla Sergine en russe.

			

			
				Morane s’apprêtait à répondre dans la même langue quand, très loin, un bruit de sirène monta, se rapprochant rapidement.

			

			
				— La police ! clama un des assaillants. Faut filer !

			

			
				La troupe se débanda, fila vers la sortie et, bientôt, Bob et
					Sergei
					demeurèrent seuls dans la pagode. Ils quittèrent leurs abris et se rapprochèrent l’un de l’autre.

			

			
				— Qu’est-ce qu’on fait ? répéta le colonel.

			

			
				— On file, décida Morane en montrant la porte.

			

			
				Sergei
					secoua la tête.

			

			
				— Pas par là… Les types
					peuvent nous attendre, embusqués quelque part, et nous canarder…

			

			
				Au-dehors, les avertisseurs de police redoublaient d’intensité, leur clameur se rapprochait sans cesse.
					Sergei
					ajouta :

			

			
				— … En outre, on risquerait de tomber sur les policiers, et ces gens-là tirent sans crier gare. Cherchons plutôt une autre sortie…

			

			
				Au fond de la pagode, ils découvrirent une petite porte vermoulue, bouffée par les moisissures, et qu’ils n’eurent aucun mal à jeter bas de quelques vigoureuses ruades. Ils
					débouchèrent dans des terrains vagues et, quelques minutes plus tard, ils prenaient pied dans une rue passante, où il leur fut aisé de se perdre.

			

			
				— On dirait que vous avez des ennemis tenaces, Bob, dit Sergine au bout d’un moment. Cela fait trois fois qu’on vous agresse en quelques jours…

			

			
				— Ou qu’on
					vous
					agresse, corrigea Morane.

			

			
				— Pas question. Bob. Pour Manille et aujourd’hui, d’accord. Cela pouvait être moi qu’on visait. Mais pas il y a deux jours. Vous étiez seul dans l’avion ; vos ennemis devaient le savoir ; ils me paraissent bien renseignés. Donc, pas d’erreur : c’est vous qu’on vise.

			

			
				Morane acquiesça :

			

			
				— Je dois reconnaître que vous avez raison,
					Sergei : c’est bien moi qu’on vise. Cela doit changer votre position vis-à-vis de toute cette affaire…

			

			
				— Que voulez-vous dire ?

			

			
				— Que tout ceci ne vous concerne plus… Je ne vois pas très bien pourquoi vous continueriez à risquer votre vie pour moi…

			

			
				Le colonel se mit à rire.

			

			
				— Vous n’y êtes pas, mon vieux… À Manille, j’ai décidé de vous aider, et cochon qui s’en dédit. En outre, depuis la mort de ma femme, je ne trouve plus beaucoup de goût à l’existence. Et puis, je suis militaire, ne l’oubliez pas, et peut-il être plus belle mort pour un militaire que mourir à la guerre ?… Car c’est la guerre que nous avons déclarée à la Panthère des hauts-plateaux, n’est-ce pas ?

			

			
				Morane n’insista pas. L’assistance de
					Sergei
					Sergine lui serait précieuse, il ne se le cachait pas. Seul, il possédait des chances moins certaines de triompher des dangers qu’il
					aurait à affronter au cours des jours qui allaient suivre.

			

			
				Pour le moment, il ne lui restait plus qu’à se poser des questions auxquelles il n’espérait pas trouver de réponses dans l’immédiat. Qui, à part Renée de Saint-Cyr, Aguinaldo, Sergine et Tuan van dong, était au courant de ses intentions de s’attaquer à Long Phuong Cooper ? Ou, de ces quatre personnes, qui était celle qui le trahissait ?
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				IX

			

			
				Sous un ciel de tôle chauffée à blanc, le
					4 x 4 roulait entre les grandes émeraudes des rizières en damier. Partout, les paysans pataugeaient dans l’eau boueuse qui leur montait jusqu’aux genoux, à surveiller la pousse du riz.
					Complètement indifférents au passage des véhicules. Autos militaires, cyclo-pousses cahotants, charrettes tirées par des buffles dolents, le tout dans une cacophonie de fin du
					monde.

			

			
				De temps à autre Morane, qui conduisait d’une main sûre, se retournait pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis.
					Pourtant, depuis qu’ils avaient quitté Hanoi, ils n’avaient rien remarqué d’anormal. À ses côtés,
					Sergei
					Sergine se tenait, un fusil de chasse à deux coups en travers des jambes. Des fusils de chasse, c’était tout ce qu’ils avaient décidé d’emporter comme armes : ainsi, ils pourraient passer pour d’inoffensifs chasseurs.

			

			
				Le plan de Bob et du Russe était de longer le fleuve Noir, mais en se tenant à l’écart de celui-ci, jusqu’à un de ses affluents à peine
					navigables. Là, à bord d’un canot pneumatique, ils remonteraient aussi haut qu’ils pourraient en direction des montagnes de Kam et des hauts-plateaux.
					Après, il leur faudrait improviser.

			

			
				Sur une distance de plusieurs centaines de kilomètres, le
					4 x 4 se traîna sur de mauvaises pistes à peine praticables.
					Parfois, un tronçon de route permettait de regagner un peu de temps perdu.
					À plusieurs reprises, les deux hommes devaient être arrêtés par des patrouilles
					militaires,
					mais les sauf-conduits en béton délivrés par Tuan van dong leur avaient évité tout désagrément.

			

			
				À la fin de la première journée, ils campèrent sur une petite éminence après avoir soigneusement dissimulé leur véhicule derrière un bouquet d’arbres. À l’aube, ils se remirent en route. Heureusement, ils emportaient une importante réserve d’essence sur une remorque, et ils n’avaient pas à craindre que le carburant leur manque.

			

			
				Vers le milieu du deuxième jour, ils atteignirent l’affluent du fleuve Noir. Autour d’eux, la jungle s’étendait, profonde, agressive. Par endroits, entre les sommets des géants végétaux, ils apercevaient les crêtes des montagnes, but lointain de leur expédition. Pourtant, pour les atteindre, ce seraient encore de longues heures, d’interminables
					journées de navigation sur des eaux tumultueuses, puis de crapahutage à travers la forêt hostile.

			

			
				Ils passèrent le reste de la journée à gonfler le pneumatique, à vérifier leurs équipements, à étudier la carte que Bob avait soigneusement jalonnée de repères.

			

			
				Le troisième jour, à l’aube, ils s’embarquèrent. Tout d’abord, les eaux bouillonnantes s’emparèrent du pneumatique, et il fallut aux deux hommes toute leur adresse au maniement des pagaies pour parvenir à maintenir l’embarcation dans le sens du courant. Vite cependant, le courant s’apaisa et ils purent progresser sans trop de mal, dans la
					demi-pénombre, sous le dôme de verdure que la forêt édifiait au-dessus de la rivière.

			

			
				Un peu partout, la vie se manifestait. Coqs de brousse à queue rouge qui picoraient dans les hautes branches et s’envolaient en piaillant, dérangés par le passage du canot.
					Des singes fuyaient en poussant des appels stridents auxquels, très loin, répondaient d’autres cris.

			

			
				Tout à coup, Morane s’arrêta de pagayer, huma l’air à la façon d’un chien de chasse, se tourna vers le colonel, à l’arrière de l’embarcation.

			

			
				— Vous sentez,
					Sergei ?

			

			
				À son tour, Sergine s’arrêta de pagayer, huma l’air lui aussi. Au bout de quelques secondes, il conclut :

			

			
				— L’odeur de la fumée… On doit avoir allumé un feu là quelque part…

			

			
				Il montrait le mur de la forêt, à leur gauche.

			

			
				— Peut-être un feu de brousse, risqua Morane.

			

			
				— Peut-être oui, peut-être non…

			

			
				Morane tendit le bras en direction d’une étroite crique.

			

			
				— Ça vient de ce côté… Allons jeter un coup d’œil…

			

			
				C’est dans ces parages que doit se trouver un groupe de Moïs qui, selon Tuang van dong, pourraient nous aider…

			

			
				Maniant leurs pagaies avec précautions, ils poussèrent le pneumatique dans la crique qui, aussitôt, se referma sur eux telle une gueule. Un tunnel de verdure. À gauche, à droite, les rives pouvaient presque être touchées de la main. Par endroits, une végétation jeune, des troncs calcinés indiquaient que, peu de temps auparavant, on avait pratiqué là des cultures par brûlis. Pourtant, ce ne pouvait être de ces anciens brûlis que venait l’odeur de fumée.
					Celle-ci se précisait d’ailleurs de plus en plus au fur et à mesure qu’ils progressaient.

			

			
				Tout à coup, Morane s’arrêta de pagayer, intima du geste à
					Sergei
					de faire de même, et le pneumatique stoppa, freiné par les plantes aquatiques.

			

			
				Un long moment, les deux voyageurs prêtèrent l’oreille.
					Rien. Le silence relatif de la jungle.

			

			
				Enfin, à quelques mètres de la berge, à l’intérieur de la forêt clairsemée, quelque chose bougea. Le feuillage d’abord puis, entre les branches, deux têtes apparurent
					–
					des visages sombres – pour disparaître aussitôt.

			

			
				— Des Moïs, souffla le colonel.

			

			
				— On aborde, décida Morane.

			

			
				Ils quittèrent le canot, le tirèrent dans les herbes de la berge, puis sur la berge elle-même, où
					Sergei
					l’attacha à un arbre.

			

			
				— Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea le Russe.

			

			
				— On avance, décida encore Bob. Et, surtout, on ne se sert de nos armes qu’à la dernière extrémité…

			

			
				Le fusil de chasse à l’épaule, ils s’avancèrent entre les troncs. Au bout de quelques mètres, Sergine se mit à crier, en dialecte Moïs :

			

			
				— Nous venons en amis… Montrez-vous…

			

			
				Rien. Sergine répéta, en français cette fois :

			

			
				— Nous venons en amis… Montrez-vous…

			

			
				Cette fois, cela porta. Plusieurs silhouettes apparurent, vêtues de larges pantalons noirs et de vestes flottantes. Des visages sombres, assez beaux, aux nez plats, aux hautes
					pommettes saillantes. Une demi-douzaine d’hommes armés de vieux lebels et de gras.

			

			
				— Nous venons en amis, insista
					Sergei. Menez-nous à votre chef…

			

			
				Du canon de son arme, un des Mois indiqua une direction, invitant en même temps les deux visiteurs à les suivre.
					Bob et
					Sergei
					obéirent. Les autres guerriers leur emboîtèrent le pas.

			

			
				Il ne fallut que quelques minutes de marche pour atteindre le village. Passée la frange de forêt garnissant les rives, une étroite savane où paissaient des buffles indolents, les paillotes s’élevaient sur pilotis, à proximité d’un petit lac aux eaux plombées où des canards jouaient à la régate. Quelques pêcheurs jetaient leurs filets au large, dans un bruissement d’eau grasse écrasé par les appels stridents des palmipèdes.

			

			
				La nouvelle de l’arrivée des étrangers se propagea rapidement à travers le village, où la crainte se mêlait à la curiosité. Dans les cases, femmes et enfants se camouflaient derrière les panneaux
					muraux,
					mais, à travers les bambous entrelacés, on devinait l’éclat de leurs regards.

			

			
				Seule, une case plus grande que les autres demeurait ouverte. Sur le seuil, un homme assis. La cinquantaine, un visage couturé, les insignes du chef sur sa tunique flottante. Il n’eut pas le moindre signe de bienvenue à l’égard des visiteurs, aucune parole amicale, se contentant de les considérer de ses yeux perçants et étroits, pleins d’une méfiance agressive. Des yeux qui ressemblaient à de petites bêtes malfaisantes embusquées.

			

			
				Ce fut Sergine qui engagea la conversation – on pourrait presque dire les hostilités –, en se lançant dans un interminable monologue en langage Moï dont Bob ne comprenait rien et auquel le chef ne répondait que par de brefs monosyllabes gutturaux ressemblant à des aboiements.
					Tout cela dans une totale avarice de gestes.

			

			
				Finalement, Morane perdit patience. Il s’avança d’un pas vers le chef, interrogea, en français :

			

			
				— Es-tu Wah ?

			

			
				L’autre parut surpris, puis il acquiesça, d’un simple signe de tête de bas en haut.

			

			
				— Alors, si tu es Wah, enchaîna Bob, nous espérions meilleur accueil, que le chef Tuan van dong, notre ami, nous avait promis en nous envoyant ici… Or, tu nous reçois presque comme des ennemis.

			

			
				Au nom de Tuan van dong, la face du chef moï s’était éclairée.
					En même temps, un sourire fendait son visage d’une oreille à l’autre. D’agressif, il devint obséquieux, tout en déclarant, dans un français approximatif, mêlé de
					vietnamien :

			

			
				— Le chef Tuan vous envoie !… Pourquoi ne pas me l’avoir dit tout de suite ?… Je vous avais pris pour deux de ces aventuriers qui profitent de notre faiblesse et de notre isolement pour nous pressurer… Mais le chef Tuan est notre précieux ami… Quand vous le reverrez, dites-lui qu’il y a longtemps que nous attendons un signe de lui… Il serait temps qu’il épure la région de ces pillards des hauts-plateaux qui descendent
					jusqu’ici pour nous rançonner…

			

			
				Wah s’arrêta de parler. D’un geste, il congédia les hommes armés qui avaient amené Bob et
					Sergei, puis il invita ces derniers à pénétrer dans sa maison. Il leur fit servir des tranches de poisson grillé arrosé de thé et d’alcool de riz.

			

			
				Pendant que les deux voyageurs mangeaient, Wah reprit ses doléances. Selon lui, des bandits sans foi ni loi, bien sûr ennemis de la révolution, infestaient la région, surtout les sauvages Ngos qui, jadis perchés dans leurs villages des hauts-plateaux, en descendaient maintenant, solidement armés, pour effectuer des razzias. Avec la bénédiction de leur chef,
					Long Phuong, ils pillaient, interdisaient toute chasse en rendant la contrée peu sûre. Et il en allait de même pour la culture, la cueillette…

			

			
				— Si cela continue, acheva le chef mon, ils oseront pénétrer jusque dans notre village… Que deviendrons-nous alors ?

			

			
				— Nous avons vu vos guerriers, fit
					Sergei. Ils sont armés et ils doivent être capables de vous défendre…

			

			
				Mouvement de tête de Wah, marquant le doute.

			

			
				— Les Ngos sont nombreux et la Panthère leur donne des armes automatiques. S’ils nous attaquaient, nous serions vaincus, tous tués c’est sûr…

			

			
				Il y eut un silence. Bob et
					Sergei
					terminaient leur repas.
					Wah demanda :

			

			
				— Pourquoi le chef Tuan vous envoie-t-il à moi ?

			

			
				— Une de mes amies, une journaliste française, a disparu, expliqua Morane. On pense qu’elle est retenue prisonnière chez les Ngos. Nous sommes ici pour la libérer…

			

			
				Une jeune fille, assez jolie, s’était approchée et contemplait les étrangers avec curiosité, mais sans dire un seul mot. Wah lui adressa des reproches en langage Moï, mais elle se contenta de rire en secouant la tête, toujours sans
					rien dire.

			

			
				— Laissez, chef, intervint Sergine. Elle ne nous dérange pas.

			

			
				— Avez-vous entendu parler de cette Française, chef ? interrogea Morane. Wah ne parut pas avoir entendu.

			

			
				— Il est loin le temps où le chef Tuan venait me visiter pour m’apporter de quoi fumer pendant des mois…

			

			
				Morane eut nettement l’impression que le Moï détournait la conversation. Il tira un paquet de cigarettes intact de la poche poitrine de sa veste de brousse et le tendit à
					Wah.

			

			
				— Moi j’ai pensé à vous, chef…

			

			
				Bob ne fumait pas, mais il connaissait l’influence que peuvent avoir quelques cigarettes sur les hommes de la forêt, et il en avait emporté plusieurs paquets au cas où le besoin s’en ferait sentir, ce qui se révélait être le cas.

			

			
				Paisiblement, Wah décacheta le paquet, prit une cigarette et lança un ordre à la jeune femme qui alla prendre un tison dans le feu allumé au centre de la case, dans un
					foyer d’argile. Elle tendit le tison à Wah, qui alluma sa cigarette, cracha un nuage de fumée blanche.

			

			
				— Avez-vous entendu
					parler de cette Française, chef ? répéta Morane.

			

			
				Toujours pas de réponse à cette question. Wah se contenta de continuer à se plaindre. Tuan van dong devait lui apporter de quoi fumer longtemps – beaucoup de tabac – et aussi des armes modernes pour se défendre contre les Ngos.

			

			
				Se décidant à pousser plus avant, Morane demanda :

			

			
				— Est-ce que le chef Wah consentirait à nous fournir des guides pour nous conduire jusqu’aux hauts-plateaux…

			

			
				J’ai d’autres paquets de cigarettes. Je les lui donnerais et, plus tard, je lui en ferais parvenir d’autres.

			

			
				Nouvelle bouffée de fumée grise crachée par Wah.

			

			
				— Je ne peux obliger mes hommes à aller loin dans la forêt vers les hauts-plateaux. Ils ont trop peur des soldats Ngos de la Panthère. Si je les forçais, ils vous abandonneraient…

			

			
				— Nous continuerions seuls, assura Sergine.

			

			
				— Vous n’atteindriez pas les hauts-plateaux, fit Wah.
					Les Ngos ont disposé des pièges. Vous y tomberiez et, si vous réussissiez à les éviter, vous seriez pris sous le feu de leurs armes automatiques…

			

			
				— Sont-ils réellement si bien armés ? demanda Morane.

			

			
				— Ils sont bien armés, oui…

			

			
				— Comment le savez-vous ?… Entendez-vous parfois des rafales de mitrailleuse ?…

			

			
				L’intervention de la jeune femme au turban fut imprévisible. Elle se mêla soudain à la conversation en jetant :

			

			
				— Oui, oui… surtout depuis que la jeune étrangère est passée par…

			

			
				Ces paroles furent coupées net. La main de Wah décrivit un arc de cercle et alla frapper la femme à la joue. La gifle claqua en coup de fouet.

			

			
				— Pourquoi avez-vous fait ça, chef ? interrogea Sergine sur un ton réprobateur.

			

			
				— Pour apprendre les bonnes manières à cette étourdie de Loa, répondit Wah. Pour lui apprendre à ne pas parler sans que le chef du village lui en ait donné la permission.

			

			
				Une explication qui en valait une autre. Pourtant, la dénommée Loa en avait dit assez pour que Bob et
					Sergei
					puissent compléter sa phrase. « Surtout depuis que la jeune étrangère est passée… par le village, ou par ici. » Morane et le Russe échangèrent un bref regard. Ils possédaient maintenant la quasi-certitude que Patricia Saint-Cyr était venue là et que le chef le leur cachait.
					Pourquoi ? Peut-être, tout simplement, pour éviter des ennuis.

			

			
				Loa s’était réfugiée dans un coin de la case, où elle s’accroupit en se frottant la joue. Pas une larme. Sans doute n’était-ce pas la première gifle qu’elle recevait.

			

			
				Comme s’il désirait prendre l’air, Morane se leva et marcha jusqu’à la porte de la case. La journée touchait à sa fin et, au loin, au-dessus des montagnes, le ciel tournait rapidement à l’indigo foncé.
					Sous les grandes feuilles vernies des bananiers, des enfants jouaient. Des femmes se
					livraient aux travaux du soir. Les hommes brillaient par leur absence. Peut-être patrouillaient-ils aux alentours du village pour détecter l’approche toujours possible d’un
					ennemi, homme ou bête. Il devait y avoir des tigres dans la région, également hommes ou bêtes.
					L’odeur des feux montait,
					âcre, se mélangeant à celle, douceâtre, un peu écœurante, de la forêt humide.

			

			
				Se détournant, Morane revint vers Wah et Sergine. Il fit, à l’adresse du Moï :

			

			
				— J’espère, au moins, que le chef nous indiquera la direction à prendre pour atteindre le territoire des Ngos.

			

			
				Heureux de s’en tirer à si bon compte, Wah promit d’apporter aux envoyés du grand chef Tuan van dong toute l’aide que lui permettaient ses pauvres moyens.

			

			
				Pourtant, Morane comprenait que seule la crainte de Tuan van dong motivait la relative amabilité du chef Moï.
					Une amabilité qui, à tout moment, pouvait se changer en hostilité.
					Cette nuit-là, il serait prudent de ne dormir que d’un œil.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Maintenant, sac au dos, Bob Morane et
					Sergei
					Sergine progressaient seuls à travers la forêt clairsemée. Leur voyage en canot s’arrêtait là et il leur avait fallu abandonner le pneumatique. Pour atteindre les
					hauts-plateaux, un seul moyen de locomotion désormais : la marche.

			

			
				Contrairement à ce que Morane craignait, la nuit s’était passée sans incident. À l’aube, Wah les avait conduits à l’orée du village, pour leur indiquer une direction précise :
					nord-nord-ouest, ce qui concordait avec les indications portées par Morane sur la carte lors de sa reconnaissance aérienne.

			

			
				— Sur votre route, vous rencontrerez peut-être la « folle » précisa Wah. Elle vous indiquera où trouver les Ngos…

			

			
				Bob et
					Sergei
					eurent beau interroger le chef moï sur l’identité de cette « folle », ils n’obtinrent que des renseignements fort vagues. Selon Wah, il s’agissait d’une blanche, une Norvégienne ou une Suédoise. Femme ou fille d’un planteur tué par les Viêt-Cong lors de la première révolte contre les Français, elle habitait la région depuis toujours et la solitude l’avait menée lentement à la folie.

			

			
				Sans insister davantage, Morane et le Russe s’étaient mis en route à travers une forêt primaire clairsemée, entrecoupée de savanes et de marais.

			

			
				En habitués des territoires sauvages, les deux hommes progressaient sans se presser, évitant tout effort inutile et ne se servant du coupe-coupe que si cela se révélait nécessaire. Ils savaient que, sous ce climat débilitant, tout effort superflu pouvait, à la longue, se révéler néfaste.

			

			
				Ils parlaient peu, échangeant seulement leurs impressions de temps à autre. La conversation, quand elle avait lieu, roulait surtout sur leur passage au village moï. Les
					réactions de Wah aux paroles de Loa, la façon dont il l’avait isolée jusqu’à leur départ, tout portait à croire que Patricia était elle aussi passée par le village.
					Au pire, Wah pouvait même être tenu pour responsable de sa disparition.

			

			
				L’avance ne tarda pas à devenir plus pénible. La forêt s’épaississait, et il leur fallait sans cesse s’ouvrir un chemin dans le sous-bois à l’aide du coupe-coupe. Leurs sacs et
					leurs fusils de chasse entravaient leur
					marche,
					mais, bien entendu, il ne pouvait être question qu’ils s’en débarrassent. Le danger pouvait être présent partout autour d’eux,
					mais,
					pour le moment, ils ne s’en préoccupaient pas trop.
					Des branchages les flagellaient au passage, des épines perçaient leurs vêtements, la sueur ruisselait partout sur leurs corps, et cela suffisait à leur malheur.

			

			
				Tout à coup. Bob se baissa. Il venait de repérer une touffe de poils fauves accrochée à l’écorce d’un arbre. Il la prit, la palpa entre le pouce et l’index, la huma, conclut :

			

			
				— Un tigre est passé par là, et il n’y a pas longtemps.
					Hier peut-être…

			

			
				Sergei, qui marchait en avant, revint sur ses pas, examina lui aussi la touffe de poils fauves, puis il inspecta le sol, approuva au bout de quelques secondes :

			

			
				— Oui… Un tigre… Et sa trace est relativement fraîche, en effet… Faudra redoubler d’attention… Avec nos pétoires à chevrotines, c’est tout juste si on réussirait à lui faire peur…

			

			
				Ils se remirent à progresser avec plus de vigilance encore, mais sans faire de mauvaise rencontre.

			

			
				Enfin, la forêt s’éclaircit et ils débouchèrent au sommet d’un ravin qui se prolongeait, à gauche et à droite, aussi loin que les regards pouvaient porter. Au fond, un marécage. Un univers liquide fait d’eau, de boue et de végétations pourries.

			

			
				D’après les indications de Wah, il leur fallait franchir ce ravin-marécage, marcher encore en direction du nord-nord-ouest avant d’atteindre un autre village Moï, ou le domaine de la folle.
					Wah ne savait pas exactement.

			

			
				— Que fait-on ? interrogea
					Sergei
					en désignant le fond du ravin. On le contourne ?

			

			
				— Ça nous ferait perdre trop de temps, fit Morane.
					Après tout, en traversant ce marécage, on ne fera jamais que prendre un bain de boue.

			

			
				Ils descendirent, atteignirent le fond du ravin sans trop d’encombres. Il y faisait chaud comme dans un four à pain.

			

			
				Là s’arrêtait la comparaison. L’odeur de moisissure, de végétaux en décomposition portait le cœur à la bouche.

			

			
				Pourtant, quand les deux hommes pénétrèrent dans l’eau boueuse, ils ne purent qu’en apprécier la fraîcheur après leur long crapahutage à travers la jungle. Satisfaction de courte durée. Les moustiques – des maringouins heureusement – s’abattirent sur eux par grappes, tandis que les sangsues se glissaient sous leurs vêtements pour leur sucer le sang.

			

			
				Quand ils atteignirent l’autre rive du bourbier, ils étaient exténués, plus moralement que physiquement d’ailleurs. Ils se hissèrent sur l’autre versant du ravin, entreprirent de se débarrasser des sangsues demeurées fixées à leur peau, désinfectèrent les plaies à l’aide de sulfamides.
					Ensuite, ils prirent un rapide repas fait de quelques biscuits et de corned-beef. Puis ils reprirent leur route.

			

			
				De temps à autre. Bob stoppait pour consulter sa boussole, s’efforcer à garder le cap nord-nord-ouest.

			

			
				Au soir, ils s’arrêtèrent pour dresser le camp. Une simple toile de fin nylon tendue entre quatre arbres pour les protéger des fréquentes pluies nocturnes, deux hamacs arachnéens… Après le repas – toujours du corned-beef et des biscuits arrosés de thé brûlant – Bob prit le premier tour de garde.

			

			
				Dans la cacophonie sporadique des crapauds-buffles, face à la nuit hostile, pleine de dangers insoupçonnables, Morane ne pouvait s’empêcher de songer à Patricia Saint-Cyr, qui était non seulement la
					raison,
					mais aussi le but de l’expédition. Avait-elle été vaincue par cette nature à la fois grandiose et repoussante ?
					Était-elle morte, ou blessée, ou prisonnière ?
					Peut-être, après tout, au bout de cette quête, ne trouverait-il plus qu’un cadavre à demi dévoré par les nécrophages.

			

			
				À l’aube. Bob et
					Sergei
					reprirent leur route à travers une nature déchaînée, où le végétal était roi, entretenu par des pluies diluviennes qui tombaient avec une régularité d’horloge. De brèves averses laissant place au soleil qui, pénétrant la voûte de feuillage de sa chaleur, changeait la forêt en un gigantesque bain turc.

			

			
				Tout à coup, après des heures de progression presque automatique, la jungle s’ouvrit dans un éclaboussement de lumière crue. Une clairière en forme de bassin au fond duquel un torrent se précipitait pour former une vasque aux eaux limpides, cernées de banians aux racines aériennes. Un coin de paradis après l’enfer.

			

			
				Déjà,
					Sergei
					se déchaussait pour plonger ses pieds dans l’eau fraîche, quand le tigre bondit. Morane vit la forme rousse et souple passer devant lui, à quelques mètres à peine et retomber sur le dos du Russe.

			

			
				Les énormes mâchoires, pareilles à un gigantesque piège à loup, allaient se refermer sur la nuque du colonel.
					Morane se catapulta en avant, le fusil braqué. Dans la position où il se trouvait, il ne pouvait ouvrir le feu ; les chevrotines, en se dispersant, atteindraient aussi bien
					Sergei
					que le fauve.

			

			
				Comme les mâchoires se refermaient, Morane enfonça violemment le double canon de son arme dans le mufle de la bête afin de détourner l’attention de celle-ci. La manœuvre réussit. Abandonnant le Russe étalé sur le ventre, le fauve se retourna vers l’agresseur. Morane eut la vision de la prodigieuse gueule barbelée, des pattes, toutes griffes dehors, qui se tendaient vers lui. Tout cela en gros plan.
					À bout portant, il pressa une des gâchettes de son arme, éclaboussant d’une giclée de plombs la gueule de la bête.
					Celle-ci bondit en poussant un feulement de douleur, abandonna définitivement Sergine et, à demi aveuglée, fila en hurlant en direction de la forêt. Pour faire bonne mesure, Morane lui envoya une seconde giclée de chevrotines, dans l’arrière-train cette fois.

			

			
				Rapidement, Bob fit basculer le double canon de son arme, éjectant en même temps les douilles vides. Enchaînant sur le mouvement, il glissa deux nouvelles cartouches dans les chambres, referma le fusil d’un mouvement sec du poignet. Ses yeux demeuraient fixés sur l’endroit où le tigre venait de disparaître, mais il ne reparut pas. Blessé seulement, le mufle brûlé par la poudre, lardé par les plombs, il devait avoir compris la leçon. Dans son cerveau, la crainte de l’homme était née.

			

			
				Alors seulement, Morane se tourna vers le colonel qui se relevait péniblement. Une tache rouge marquait son épaule.

			

			
				— Ça ira,
					Sergei ? interrogea Bob.

			

			
				— Cette maudite bestiole m’a mis un coup de griffe, c’est sûr, grimaça Sergine. Heureusement, vous avez des reflexes rapides. Sinon, il me brisait le cou aussi sec, et
					adieu vodka et caviar !… Désormais, entre nous, c’est à la vie à la mort…

			

			
				— Pensons à la vie tout d’abord, dit Morane, et voyons cette épaule.

			

			
				Elle portait un vilain coup de griffe. Pourtant, le deltoïde n’était pas arraché ; seulement entamé. Avec la main sûre du secouriste, Morane débrida les plaies, les nettoya, les bourra de sulfamides, puis il établit par-dessus un pansement, un bandage sophistiqué, protégeant parfaitement les blessures tout en laissant la liberté de mouvements.

			

			
				— Voilà,
					Sergei, conclut Morane. Un peu d’aspirine pour prévenir la fièvre, et dans quelques jours, à condition de refaire régulièrement le pansement, il n’y paraîtra plus.
					Et essayez désormais de ne plus faire joujou avec les tigres…

			

			
				— Les tigres !… grogna le Russe. Probable que dans quelques jours, justement, nous ayons affaire à des fauves bien plus dangereux… Des tigres à deux pattes… Et il y aura la Panthère aussi, n’oublions pas…

			

			
				X

			

			
				Au cours de la quatrième journée de marche, le sol se mit à monter suivant un angle de quarante-cinq degrés.
					Parfois, la pente se faisait réellement abrupte, puis elle s’adoucissait. Vers midi, le niveau des hauts-plateaux fut atteint. La forêt demeurait, mais clairsemée. Au loin, entre les arbres, on apercevait parfois un paysage de montagnes moutonneuses, aux sommets noyés de brumes de chaleur.
					Chaque nuit, il pleuvait et, pendant la journée, l’évaporation, due au soleil trop vif, faisait se lever un brouillard gras qui, malgré la température tropicale, pénétrait jusqu’aux os.

			

			
				Le terrain était devenu plat avec, de temps à autre, un léger vallonnement. La végétation, plus rare sur les pentes, s’épaississait. Pourtant, il ne s’agissait plus de la forêt pluviale. Jadis, celle-ci avait été défrichée et, par endroits, on repérait des traces d’anciennes cultures.

			

			
				Soufflant un peu, Sergine s’arrêta, essuya la sueur qui perlait à son front.

			

			
				— Content d’être arrivé, fit-il. Je croyais qu’on n’atteindrait jamais ces hauts-plateaux.

			

			
				Sa blessure à l’épaule le faisait un peu souffrir, lui donnant une légère fièvre qui amenuisait sa résistance. Pourtant, les soins attentifs que lui prodiguait Morane, une
					médication appropriée, excluaient tout risque d’infection.
					Depuis le début. Bob se félicitait d’avoir emporté une trousse médicale au contenu parfaitement étudié.

			

			
				— Les hauts-plateaux, fit Bob. Mais ne nous réjouissons pas trop vite… C’est sans doute maintenant que nos ennuis vont commencer…

			

			
				Quelque part devant eux, entre l’endroit où ils se trouvaient et les lointaines montagnes de Kam qui, là-bas, masquaient l’horizon, s’étendait le territoire des Ngos, le domaine de la Panthère. La Panthère des hauts-plateaux…
					Parfois, Bob se demandait si elle existait vraiment, si elle n’était pas qu’une légende.

			

			
				Les deux hommes se remirent en marche et, bientôt, il se révéla de plus en plus évident que, jadis, le sol avait été occupé. De hauts arbres, à la base encombrée maintenant
					de broussailles, s’étendaient à l’infini, en rangées trop parfaitement rectilignes pour que la nature ait quelque chose à y voir.
					Sur les troncs de certains, on distinguait encore des traces de scarifications. Tout de suite. Bob et
					Sergei
					reconnurent ces arbres : des hévéas.

			

			
				— Il y a eu ici une grande plantation de caoutchouc, maintenant abandonnée depuis longtemps, dit le colonel.

			

			
				Il resta un moment songeur, fourrageant de sa main valide l’épaisse fourrure poivre et sel de sa poitrine, qui apparaissait par l’échancrure de sa chemise largement ouverte.

			

			
				— Ce que je ne comprends pas, poursuivit-il, c’est pourquoi quelqu’un est venu installer une plantation si loin de tout. Bien sûr, il y avait la main-d’œuvre indigène, très bon marché. Mais acheminer le caoutchouc vers la côte devait présenter un réel problème.

			

			
				— Peut-être pas, fit Bob. La rivière Nam Mu coule pas loin d’ici. Il suffisait de construire un decauville pour y amener les balles et, là, embarquer celles-ci sur des barges qui les mèneraient à Hanoi et à la mer par la rivière Noire.

			

			
				— C’eût été bien sûr une solution, approuva
					Sergei. La quasi-gratuité de la main-d’œuvre aurait à coup sûr largement compensé le coût du transport…

			

			
				Au fur et à mesure que les deux hommes avançaient, ils acquirent la certitude, s’il en était besoin, de traverser une importante plantation d’hévéas. En plusieurs endroits, des vestiges de godets servant à la récolte du lait demeuraient accrochés aux troncs, incrustés dans l’écorce qui les avait enkystés.

			

			
				— Et voilà votre decauville, dit
					Sergei.

			

			
				Une dizaine de wagons gisaient, renversés dans les hautes herbes. Du moins ce qui avait été des wagons, car il n’en restait plus que les éléments métalliques qui eux-mêmes s’en allaient en débris, attaqués par la lente pourriture du fer. Tout près, par endroits, on distinguait, affleurant l’humus, la coulée brunâtre des rails.

			

			
				D’une main,
					Sergei
					essaya de faire tourner la roue d’un des wagons renversés. Elle résista, définitivement bloquée par l’oxydation.

			

			
				— Ça date au moins de Mathusalem, conclut le Russe.

			

			
				Après une nouvelle demi-heure de marche, ils débouchèrent dans un vaste espace débroussaillé, mais maintenant envahi par les hautes herbes. Quelque part brillait la
					surface marécageuse de ce qui, jadis, avait dû être un bassin. Non loin, la maison se dressait. Un château plutôt.
					Malgré ses colonnades ceinturées de lianes sauvages, son toit à demi effondré par l’action des pluies, elle choquait avec son perron prétentieux surmonté d’un fronton triangulaire néo-grec.

			

			
				— On se croirait dans
					Autant en emporte le vent
					après le passage des Yankees, fit Morane.

			

			
				Mais il n’espérait pas voir la silhouette gracieuse de Scarlett O’Hara apparaître sur le perron, leur faire signe.
					Rarement il avait ressenti une telle impression d’abandon.

			

			
				En même temps, Morane et son compagnon s’étaient arrêtés, littéralement figés par la stupeur. Ils étaient venus là pour se heurter au peuple farouche des Ngos et à leur
					chef, la mythique Long Phuong Cooper, et voilà qu’ils se trouvaient en présence des vestiges d’un monde défunt, n’appartenant plus qu’à l’Histoire.

			

			
				— On y va ? interrogea Morane en désignant la maison au perron néo-classique.

			

			
				— Pourquoi pas ? fit
					Sergei.
					Après tout, on ne risque de rencontrer que des fantômes, et les fantômes n’ont jamais fait de mal à personne.

			

			
				Malgré lui, Morane ne put s’empêcher de songer à son ami Bill Ballantine qui, en bon Écossais, avait justement une peur bleue des fantômes, ou feignait d’en avoir une
					peur bleue. Bob n’avait
					jamais pu le savoir exactement.

			

			
				Ils se mirent en route le long d’une allée flanquée à gauche et à droite de thuyas et à présent tapissée de broussaille.

			

			
				Au fur et à mesure qu’ils s’approchaient de la maison, sa dégradation leur apparaissait. Le plâtras des murs tombait en larges plaques, le bois se réduisait en poussière sous l’action des moisissures et des insectes xylophages, des arbres enfonçaient leurs racines dans les fentes entre les pierres et les faisaient éclater.

			

			
				— Il y a quelqu’un ? hurla Morane.

			

			
				— Cela m’étonnerait que les fantômes vous répondent, ricana Sergine.

			

			
				Ils atteignirent la porte d’accès à l’habitation. Depuis longtemps, les vitres s’en étaient allées pour être remplacées par des cartons dont certains manquaient eux aussi.
					La serrure était arrachée et, quand Bob poussa l’un des battants du pied, il s’ouvrit sans se faire prier.

			

			
				— Il y a quelqu’un ? répéta Morane.

			

			
				L’appel se répercuta à travers la maison déserte, mais sans obtenir le moindre écho. Pourtant, Morane devinait une présence. Son vieil instinct de batteur d’estrade le trompait rarement.

			

			
				Sergine et lui se trouvaient à l’entrée d’un vaste hall, jadis richement pavé. À présent, la mosaïque s’écaillait par plaques. Des tentures pendaient, devenues pulvérulentes.
					Au fond, un grand escalier menait aux
					étages,
					mais le bois devait en être à demi pourri. L’odeur de moisissure prenait à la gorge.

			

			
				Presque malgré lui, Morane cria encore :

			

			
				— Holà ! Quelqu’un ?

			

			
				Toujours pas de réponse. Pourtant, il y eut un craquement au-dessus de leurs têtes. Un craquement léger, puis un autre encore, et encore un autre. Quelqu’un marchait
					là-haut.

			

			
				— Allons voir, fit
					Sergei
					en pointant le menton vers l’escalier.

			

			
				Marche par marche, évitant de poser le pied en leur milieu pour écarter le risque qu’elles ne cèdent sous leur poids, ils se mirent à grimper, atteignirent le sommet sans encombre. Là, sur un nouveau vestibule baigné d’une lumière verte due aux reflets de la végétation du dehors, plusieurs portes s’ouvraient sur une enfilade de salles ravagées, livrées à un désordre indescriptible.
					Rideaux et tentures pendaient, arrachés ou décomposés par le temps. Les meubles, bancals pour la plupart, gisaient sur le sol garni de tapis rongés. Un peu partout, des objets-épaves, intacts ou brisés, sous une épaisse couche de poussière. Dans les coins, les araignées avaient tissé leurs toiles. Aux murs, des tableaux lacérés, pendant de guingois, ne montraient que des visages lépreux, rongés par le lupus de l’humidité, ou des paysages indéchiffrables.

			

			
				— Ouf ! souffla
					Sergei. C’est agréable de pouvoir se reposer dans un palais ! Même si c’est le palais des courants d’air.

			

			
				Il
					se laissa tomber dans un vieux fauteuil à la soie déchirée et qui gémit sous son poids en laissant échapper un épais nuage de poussière.

			

			
				Debout, cherchant autour de lui il ne savait quoi, Morane ne cessait de se passer et se repasser la main dans les cheveux. Une grande perplexité l’occupait. Non à cause de l’abandon de la plantation – nombre d’entre elles avaient ainsi été désertées lors du départ des Français d’Indochine
					–,
					mais à cause de cette présence qu’il sentait à proximité. Présence invisible, tout à fait comme s’il s’agissait réellement d’une manifestation de l’au-delà.

			

			
				— Enfin,
					Éric, vous êtes là ! fit quelqu’un. Je savais que vous viendriez…

			

			
				Une voix de femme, douce, bien posée, mais qui s’éraillait en fin de phrases.

			

			
				En même temps, Morane et
					Sergei
					se tournèrent vers l’endroit d’où venait la voix. Une femme, qu’ils n’avaient pas entendue approcher, s’avançait vers eux.
					Sans âge, elle paraissait encore très jeune quand on ne la jugeait que par sa silhouette
					gracile,
					mais, si on la détaillait, on se rendait compte que mille petites rides couvraient son visage d’une fine résille. Des cheveux sans couleur pendaient en mèches raides jusque sur ses épaules. Elle portait une jupe longue, en tulle, trop large pour elle, qui flottait autour de son corps maigre, et une petite veste bordée de fourrure qui devait au moins dater des années vingt. N’eût été le visage ravagé, les cheveux sans vie, on eût pu la prendre pour une petite fille ayant endossé des vêtements trouvés dans une vieille malle, au grenier.

			

			
				Tandis que Sergine se levait, s’inclinait et claquait des talons à la russe, l’inconnue n’avait d’yeux – des yeux d’un bleu délavé – que pour Morane. Elle dit encore :

			

			
				— Je savais que vous viendriez,
					Éric…

			

			
				Morane ne chercha pas à comprendre. Il remarqua seulement alors qu’elle parlait le français avec un léger accent,
					« peut-être Scandinave », pensa-t-il.

			

			
				— Excusez-nous, madame, dit-il, d’avoir ainsi pénétré dans cette maison, mais nous avons appelé et personne n’a répondu…

			

			
				Elle continuait à le regarder, la tête légèrement penchée vers la droite, sans paraître avoir entendu ses paroles. Bob continuait :

			

			
				— Mon compagnon est blessé et a besoin d’un peu de repos. Ah ! J’oubliais de me présenter. Je m’appelle Robert Morane, et mon ami est le colonel Sergine.

			

			
				Elle eut un sourire, dit de sa voix de petite fille un peu enrouée :

			

			
				— Vous êtes excusés… Mais n’ayez crainte… Ils sont partis… Tous partis…

			

			
				Morane n’eut pas le temps de lui demander de qui elle parlait. Elle enchaînait :

			

			
				— Je m’appelle Anna
					Sörensen, et je suis la maîtresse de cette demeure…

			

			
				« Suédoise, c’est ça », pensa Morane.

			

			
				— Vous êtes le bienvenu ici,
					Éric, poursuivait Anna
					Sörensen, et votre ami aussi…

			

			
				Morane et Sergine échangèrent un rapide regard, et ils eurent la même pensée : « La folle » ! Mais Anna
					Sörensen
					continuait :

			

			
				— Asseyez-vous,
					Éric… Je vais aller faire du thé…

			

			
				Elle s’en alla sans faire plus de bruit qu’en venant.

			

			
				— Elle me paraît complètement cinglée, fit
					Sergei
					au bout de quelques secondes.

			

			
				— Disons qu’elle est un peu dérangée. Cette malheureuse a dû supporter bien des épreuves, et la solitude n’arrange rien…

			

			
				— Croyez-vous que ce soit la folle dont a parlé le chef Moï ? interrogea le Russe.

			

			
				— Je ne vois pas de quelle autre folle il pourrait s’agir, dit Morane. Il ne doit pas y en avoir des tas dans le coin…

			

			
				De longues minutes s’écoulèrent. La nuit vint, faisant régner des ténèbres presque complètes dans la pièce aux fenêtres obstruées. Seuls, de vagues rais de lumière parasitaires accusaient les contours des meubles et des objets.
					Puis, Anna
					Sörensen
					reparut. Elle portait un plateau avec, dessus, une petite lampe à pétrole qui produisait une lumière chiche, une théière fumante, trois tasses, des cuillères. Elle s’excusa s’il manquait du sucre et du lait, mais elle n’en possédait plus.

			

			
				— Pourtant, déclara-t-elle, je vais essayer de vous traiter de mon mieux…

			

			
				Elle alla allumer ce qui restait de bougies à un lourd candélabre en argent, ouvrit un tiroir et en tira une nappe ornée de dentelle de
					Bruxelles,
					mais dont le lin était terni, piqué de taches d’humidité. Quand elle l’étala sur la table couverte de poussière, une odeur de moisi s’en échappa.
					Vite, elle disposa la théière, les tasses, jeta un coup d’œil à son travail, constata de sa petite voix désincarnée :

			

			
				— Évidemment, cela pourrait être mieux, mais je n’ai rien d’autre à vous offrir…

			

			
				Elle jeta un regard au plafond et poursuivit le plus sérieusement du monde :

			

			
				— À moins que vous n’aimiez les araignées.

			

			
				— Peut-être, madame, fit Morane, pourrions-nous vous offrir un peu de nos provisions. Nous avons des biscuits et…

			

			
				— Mademoiselle, corrigea la femme. Mademoiselle…
					Vous savez bien,
					Éric…

			

			
				Bob aurait aimé la contredire, protester qu’il n’était pas celui qu’elle croyait, mais il ne voulait pas la brusquer. En même temps, il se demandait s’il ressemblait à cet
					Éric, ou
					si elle projetait seulement un souvenir.

			

			
				Elle s’assis près de Morane, versa le thé et, dès lors, elle ne cessa plus de parler. Des mots sans suite, souvent, des phrases qui ne s’emboîtaient pas l’une dans l’autre, des idées et des descriptions sans queue ni tête, dans une succession infinie de coq-à-l’âne.

			

			
				De tout cela, à force d’imagination, Morane et Sergine finissaient néanmoins par découvrir le fil conducteur.
					Les parents d’Anna étaient venus de Suède il y avait très longtemps et s’étaient installés là comme planteurs. C’était là, dans cette plantation, qu’Anna était née, un peu après la
					Première
					Guerre
					mondiale. Ensuite, les années avaient coulé, heureuses en apparence… Puis l’invasion japonaise…
					Les Japonais avaient tué sa mère… Plus tard, son père était mort à son tour, sous les balles des Viêt-Cong… Pourquoi l’avait-on épargnée ? Ni Bob ni
					Sergei
					ne purent en tirer aucune précision à ce sujet. Les années qui suivirent, elle les avait passées, seule, dans cette plantation dévastée, dans cette maison ruinée, véritable cimetière de rêves, en proie aux raids des Ngos. Pourquoi, jusqu’alors, eux aussi l’avaient-ils épargnée ? Peut-être à cause de sa folie…

			

			
				— Oui, disait-elle, il y a eu des malheurs… Ils sont entrés comme des fauves… Ils ont tué… Tout cassé… Tout emporté…

			

			
				De qui parlait-elle ? des Japonais, des Viêt-Cong, des Ngos ?… Sans doute de tous ensemble…

			

			
				Sa main accrocha, telle une griffe, celle de Morane.

			

			
				— Et vous, mon pauvre
					Éric… Il ne vous reste plus rien…

			

			
				Il allait la détromper, lui dire qu’il n’était pas
					Éric, mais elle lui imposa silence en lui posant un doigt sur les lèvres.

			

			
				— Chttt, mon ami… Je comprends que vous ne vouliez pas vous souvenir de cette nuit fatale, et surtout que vous redoutiez qu’ils ne vous reconnaissent, mais vous n’avez plus rien à craindre… Ils sont partis… Les vivants comme les morts…

			

			
				En vain, Morane tenta-t-il d’obtenir une explication sur cet
					Éric, sur cette « nuit fatale ». Le mystère demeura. Le cerveau détraqué d’Anna
					Sörensen
					se changeait en labyrinthe où les souvenirs et les rêves tournaient en rond, se chevauchaient, s’annihilaient, dans la plus grande confusion.

			

			
				— Et les Ngos ? interrogea Morane. Savez-vous où les trouver ?

			

			
				Pendant de longues secondes, Anna fixa Morane droit dans les yeux. Quelques minutes plus tôt, elle avait elle-même parlé des Ngos ; maintenant, ce mot lui paraissait tout à fait étranger.

			

			
				Après un rapide regard en direction de
					Sergei, Bob insista :

			

			
				— Il y a quelques semaines, une femme est venue vous poser la même question. Une jeune journaliste française.
					Elle s’appelait Patricia Saint-Cyr.

			

			
				Anna
					Sörensen
					secoua la tête, fit d’une voix qui venait de l’autre bout des temps :

			

			
				— Patricia Saint-Cyr ?… Non… Non…

			

			
				Elle secoua encore la tête, répéta :

			

			
				— Non… Non…

			

			
				Nouveau mouvement de tête, et Anna
					Sörensen
					parut s’envoler pour un autre monde. Ses yeux se firent vagues, regardant à travers les êtres et les choses ; ce fut tout à fait comme si Morane et le colonel avaient soudain cessé d’exister.

			

			
				Au-dehors, les ténèbres s’étaient complètement repliées sur la maison, l’enfermant dans une gangue de menaces.
					Des menaces qui, sans doute, n’existaient pas, n’étaient que des créations de l’esprit.
					À l’intérieur de la pièce, la flamme de la lampe faisait se trémousser sur les murs des
					ombres repoussantes qui, à tout moment, se déformaient.
					À travers les fenêtres crevées, on voyait briller d’énigmatiques éclairs d’opale – peut-être les reflets de la lune à la surface de l’étang mort. On entendait comme des bruits de pas, mais Morane savait par expérience que ces bruits n’existaient pas, que dans la jungle, qu’elle fût asiatique, africaine, ou amazonienne, ils ne retentissaient que dans la
					tête des hommes.

			

			
				Toute droite dans son fauteuil, Anna avait, d’une voix vaticinatrice, repris son soliloque de mots sans suite, auxquels elle-même peut-être ne comprenait rien.

			

			
				La situation remplissait Morane d’un désarroi dont il ne réussissait pas à se rendre maître. Il avait l’habitude du
					danger,
					mais, devant cette femme dont il tentait en vain de capter le fil des pensées, il se sentait perdu. À tout moment, il lui prenait l’envie de l’interrompre, de lui demander d’éclairer le sens de ses paroles, pour tenter d’en tirer une précision quelconque qui, peut-être, le mettrait sur la piste de Patricia. Pourtant, il renonçait. « À quoi bon ? pensait-il. Comment arracher un renseignement précis à cette malheureuse ? Elle ne sait même pas qu’elle existe. »

			

			
				Sergei, à qui les considérations psychologiques demeuraient totalement étrangères, tira de son sac une boîte de corned-beef, l’ouvrit, en fit tomber le contenu dans une soucoupe et se mit à le découper en tranches, puis à manger sans se soucier du reste. Tout à coup, Anna
					Sörensen
					repris conscience et demanda à l’adresse du Russe :

			

			
				— Vous vous sentez mieux ?

			

			
				— Rien de tel pour se sentir mieux que se garnir le ventre, justement, dit
					Sergei.

			

			
				De la pointe de son couteau, il cueillit une tranche de corned-beef et la tendit à Anna.

			

			
				— Prenez… Vous avez besoin de vous étoffer un peu…

			

			
				Elle repoussa la main de
					Sergei, eut un signe de dénégation.

			

			
				— Merci… Ceci me suffit comme nourriture.

			

			
				Elle se resservit une tasse thé. « Si c’est tout ce qu’elle avale, pensa Bob, pas étonnant qu’elle soit si maigre. Ça s’appelle la cachexie due à la théine. Il ne faut pas être britannique pour en souffrir. »

			

			
				Religieusement, Anna
					Sörensen
					vida sa troisième tasse de thé, avec un détachement total vis-à-vis du reste de l’univers. Ensuite, elle se pelotonna dans son fauteuil, les genoux relevés sous le menton, et elle s’endormit avec l’innocence d’une petite fille à l’article de la mort.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				— Qu’en pensez-vous. Bob ? interrogea
					Sergei.

			

			
				— Pauvre femme, dit Morane.

			

			
				Les regards des deux hommes se fixaient sur Anna
					Sörensen
					endormie dans la lueur fauve de la lampe à pétrole. On eût dit qu’elle n’existait plus.

			

			
				— Vous avez raison, Bob, fit le Russe. Pauvre femme…
					Pas d’autres mots… N’empêche que cette maison ne me dit rien qui vaille… J’ai l’impression d’être déjà dans la tombe.
					Je vais essayer de récupérer au plus vite et, demain, on met les bouts rapides vite fait… Vous devriez essayer de dormir un peu vous aussi… On risque pas mal de coups durs par
					la suite…

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				— Pas fatigué, dit-il. Ce thé sans lait et sans sucre m’a requinqué… Pendant que vous dormez, je vais explorer cette maison… Peut-être y trouverai-je un indice quelconque du passage de Patricia…

			

			
				Tirant de sa poche la petite torche-stylo qui ne le quittait jamais, il laissa Sergine s’allonger sur un canapé et quitta la pièce.

			

			
				Pendant plusieurs minutes, il erra dans des salles dévastées, qu’il eut beau explorer en détail : il n’y trouva rien qui pût l’intéresser. Si Patricia Saint-Cyr était passée par là, elle n’y avait laissé la moindre trace. Pas un ticket du métro parisien. Pas un mouchoir brodé à ses initiales. Ce que, à vrai dire, Morane n’espérait pas découvrir.

			

			
				Dans l’aile opposée à celle où Bob avait laissé Sergine, des traces d’incendie se superposaient au désordre laissé par la soldatesque anonyme. Des meubles à demi calcinés, des rideaux et tentures changés en cendres qui s’effritaient au moindre souffle d’air. Les plafonds, les murs crevés donnaient sur la nuit aux reflets verts de la jungle. Sur le sol, des mares d’eau saumâtre apportées par la pluie.

			

			
				Un brusque recul. Bob sursauta. À un mètre à peine de son visage, des pieds se balançaient dans le vide, prolongés vers le haut par des jambes décharnées, presque réduites à l’état de squelette. « Patricia ? » pensa Bob avec désespoir.
					Non, ce ne pouvait être Patricia. Les pieds étaient trop grands ; des pieds d’hommes. Le faisceau de la lampe remonta le long du corps vêtu de hardes à demi pourries, se fixa sur le visage décharné, aux dents découvertes, aux orbites vides du pendu. Au milieu du front, un trou rond bien net. Un homme qu’on avait tué deux fois.

			

			
				C’est alors qu’au-dehors l’ouragan se déchaîna. Une de ces tempêtes brusques, fréquentes sous les tropiques. La maison se mit à tanguer à la façon d’un vaisseau pris dans un raz-de-marée, un souffle de vent brûlant passa, se fraya un chemin destructeur d’une fenêtre à l’autre, aspirant tout ce qui pouvait être aspiré, faisant se volatiliser ce qui restait des rideaux calcinés.

			

			
				Pendant un moment, tant la violence du souffle était grande, Morane vacilla, faillit tomber. Un pas en avant pour rétablir son équilibre et il sursauta, au bord de la panique. Il venait de heurter le pendu qui, au même instant, se détacha, la corde brisée, de la poutre à laquelle il était accroché. Aux pieds de Bob il n’y eut plus qu’une forme éclatée, dérisoire. Malgré lui, incapable de dominer son émotion, Morane bondit en arrière, au moment où
					l’orage enserrait la maison dans un réseau d’éclairs, de roulements de tambours fracassés, de tôles agitées.
					Presque en même temps, des trombes d’eau entraient dans la pièce par les fenêtres éventrées, noyaient tout. Et Bob réalisa soudain qu’il demeurait figé sur place, seulement balancé par la bourrasque, ses yeux allant du corps gisant à ses pieds, fracassé, au ciel en furie au-dehors.

			

			
				Qu’est-ce qui le laissait ainsi sans réaction ? L’étrangeté de la situation ? Le fait que, depuis le début, rien n’avait tourné rond dans cette histoire et que cette bâtisse hantée se trouvait être comme une impasse ? Des questions qu’il ne se posait même pas, du moins consciemment.

			

			
				Les jambes de plomb, écrasé par la lassitude, il se détourna, la tête lourde, refit, en sens inverse, le chemin parcouru depuis qu’il avait quitté Sergine. Le rayon de sa petite torche promenait devant lui un cercle de clarté dérisoire. Morte aussi subitement qu’elle était née, la tempête avait cessé.

			

			
				Dans la pièce, la lampe à pétrole continuait à distiller sa lumière rousse. Rien de changé, comme si l’ouragan avait épargné cet endroit. Anna
					Sörensen
					dormait toujours, roulée en momie péruvienne dans son fauteuil. Sur son canapé,
					Sergei
					ronflait en cadence.

			

			
				Une immense fatigue s’empara soudain de Morane. Il s’assit dans un vieux fauteuil en rotin criard, bien décidé à ne pas fermer l’œil. Il se mit à penser à cette aventure où, à chaque pas, le mystère s’épaississait, où tout n’était que fantasmagorie, à commencer par cette maison d’apocalypse. Trente secondes plus tard, la tête penchée sur l’épaule droite, il dormait à poings fermés.

			

			
				XI

			

			
				Les cauchemars avaient toujours hanté les nuits de Bob Morane. L’aventure lui collait tellement à la peau qu’elle le relançait même quand il donnait.

			

			
				Maintenant, il rêvait que des mains légères passaient sur ses épaules, tandis qu’un visage noyé d’ombre s’abaissait vers lui, que des cheveux blonds et soyeux croulaient sur ses joues, sur son front. « Patricia ! » Soudain, un flot de lumière lui éclaboussait le visage. Un visage de demi-squelette, aux dents saillantes, aux orbites caves, avec un petit trou rond, aux contours bien nets, au milieu du front.
					Des bras l’entouraient et c’était comme des tentacules de pieuvre.

			

			
				Les rêves se situent hors
					du temps. Ils ont
					à
					la fois la brièveté de l’instant et l’infini de l’éternité. Tout à coup, Bob se redressa, ouvrit les yeux. Sa nuque, tordue, lui faisait mal et il ne put s’empêcher de grimacer.

			

			
				Un jour glauque entrait dans la pièce. Le colonel était toujours là, dormant à poings fermés, mais le fauteuil d’Anna
					Sörensen, lui, était vide.

			

			
				Maintenant complètement réveillé. Bob promenait des regards attentifs autour de lui, cherchant il ne savait quoi.
					Quelque chose manquait. Puis ses yeux tombèrent sur un coin de la pièce, près de la porte, là où la veille, Sergine et lui avaient laissé leurs fusils debout contre la muraille,
					et à présent les fusils n’étaient plus là.

			

			
				— Sergei ! lança-t-il d’une voix forte.
					Sergei !

			

			
				Il fallut quelques nouveaux appels, sur un ton plus élevé, pour que le Russe réagisse et sursaute.

			

			
				— Quoi ? !… Quoi ? !…

			

			
				Il ouvrit les yeux, aperçut Morane, grogna :

			

			
				— Comme si c’était une façon de réveiller les gens !

			

			
				— Les fusils ! dit Morane. Vous les avez changés de place ?

			

			
				— Hein, quoi ?… Les fusils ?… Qu’est-ce qu’il y a avec les fusils ?

			

			
				— Ils ont disparu.

			

			
				Le colonel se redressa, tout à fait réveillé maintenant, regarda l’endroit où, la veille, les deux armes se trouvaient, appuyées au mur. Il sursauta.

			

			
				— Par la Sainte Russie, elles ne sont plus
					là !…

			

			
				— Je croyais que vous les aviez déplacées, fit Morane.

			

			
				— Je n’y ai pas touché…

			

			
				— Ni moi… Quelqu’un d’autre…

			

			
				Alors seulement, Sergine s’aperçut de la disparition d’Anna
					Sörensen.

			

			
				— Si ce n’est pas moi, ni vous,
					Bob, qui avons touché aux fusils, ce ne peut être que cette vieille folle…

			

			
				L’évidence même puisque, selon toute apparence, la maison n’abritait aucun autre être humain vivant.

			

			
				Ruminant des pensées sinistres, les deux hommes se mirent à la recherche de la Suédoise, hurlant son nom à travers toute la bâtisse.

			

			
				Ils désespéraient de retrouver leur hôtesse quand, soudain, elle apparut, venant de la grande terrasse qui donnait sur le parc changé en brousse.

			

			
				— Vous partez ? interrogea-t-elle.

			

			
				— Nos fusils, fit Bob. Où les avez-vous mis ?

			

			
				Pas de réponse. Bob et
					Sergei
					sur les talons, sans paraître toucher le sol tellement elle était légère, elle regagna la pièce où, la veille, elle avait servi le thé.
					Là, elle se laissa
					tomber dans son fauteuil, se passa et se repassa la main sur le front, donnant l’impression d’un profond désarroi.
					Ses yeux n’avaient plus de couleur.

			

			
				— Impossible, finit-elle par dire. Vous ne pouvez repartir.

			

			
				— Je me demande bien qui nous en empêcherait, gronda
					Sergei
					avec violence.
					Si vous nous disiez plutôt ce que vous avez fait de nos armes…

			

			
				Morane s’interposa. Il se pencha vers la femme.

			

			
				— Anna… Nos armes… C’est vous n’est-ce pas ?

			

			
				Pas de réponse. Anna
					Sörensen
					semblait sur le point de perdre connaissance. La peau laiteuse, sur son front moite, brillait d’une transpiration malsaine due à la fièvre. Finalement, elle leva les yeux vers Morane, et il y vit un intense désespoir.

			

			
				— Impossible, répéta-t-elle. Vous ne pouvez repartir,
					Éric…

			

			
				— Hé ! c’est fini de rigoler, intervint
					Sergei. Faudrait nous dire…

			

			
				De la main, Morane intima au Russe l’ordre de se taire.
					Quel effet pouvait avoir la violence, ou la colère, sur l’épave humaine qu’était devenue Anna
					Sörensen ?

			

			
				— Anna, fit doucement Bob. Les fusils… C’est vous, n’est-ce pas, qui les avez pris ?

			

			
				Elle cligna à plusieurs reprises des paupières. Celles-ci étaient à ce point diaphane qu’on avait l’impression de pouvoir, au travers, deviner le bleu de ses yeux.

			

			
				— Oui, fit-elle dans un souffle. Je les ai pris…

			

			
				— Où les avez-vous mis ? demanda doucement Morane.

			

			
				Du bras, elle eut un geste vague en direction du dehors.

			

			
				— Là-bas…

			

			
				— Où ça ?

			

			
				— Je ne sais pas… J’avais cru… Les armes sont maudites… On a trop tué ici…

			

			
				— Pouvez-vous nous conduire ? interrogea
					Sergei.
					Nous avons besoin de ces fusils…

			

			
				Elle parut ne pas avoir entendu ces dernières paroles, s’adressa directement à Morane.

			

			
				— Écoutez,
					Éric… Nous pourrons remettre la plantation en état. Père ne viendra plus me faire de reproches.
					Voyez-vous, cette nuit, il s’en est allé, pour toujours… Il va pouvoir se reposer… On l’a tué d’une balle dans la tête…
					Un tout petit trou…

			

		

				Ce pendu, avec un petit trou rond dans la tête, là-bas, dans l’autre aile de la maison, était-ce son père, ou du moins ce qu’il en restait ?

			

			
				— Il n’y a plus de danger maintenant, cher
					Éric…, poursuivait Anna. La Panthère ne viendra plus ici… Elle a peur des morts… Elle a peur des morts… De ceux qu’elle
					a tués… Ce n’est pas nécessaire d’avoir des armes… On a trop tué… Personne ne les retrouvera jamais.

			

			
				Pourquoi parlait-elle ainsi, soudain, de la Panthère ?
					Celle-ci avait-elle quelque chose à voir avec la mort de son père ?

			

			
				— Restez,
					Éric… Avec votre aide, cette plantation redeviendra le joyau de l’Indochine.

			

			
				L’Indochine ? Anna
					Sörensen
					avait un demi-siècle de retard sur l’Histoire.

			

			
				Et, brusquement, dépassé par l’absurdité de la situation, Morane perdit toute contenance et explosa :

			

			
				— Mais vous êtes folle !… Folle à lier !…

			

			
				Tout de suite, il se reprocha ces paroles, baissa la voix d’un ton.

			

			
				— Pourquoi avez-vous pris ces armes, Anna ?… Le colonel et moi en avons besoin pour aller chez les Ngos…

			

			
				Elle secoua la tête.

			

			
				— Non,
					Éric, n’allez pas chez les Ngos. Ils vous tueront… La Panthère vous tuera… J’ai d’autres armes… Des mitrailleuses, oui… Cachées… Mais je ne vous les donnerai pas… Je ne veux pas que vous alliez chez les Ngos… Je ne veux pas que vous
					mouriez,
					Éric…

			

			
				« Quand donc cessera-t-elle avec son
					Éric ? » pensa Morane avec impatience.

			

			
				— Pour commencer, jeta-t-il, je ne suis pas votre
					Éric.
					Cessez donc de m’appeler ainsi et rendez-nous nos fusils, vous m’entendez ?

			

			
				Il la prit par les épaules et se mit à la secouer, mais sans brutalité, en espérant, par ce contact, réussir à la convaincre.

			

			
				— Rendez-nous nos fusils, vous m’entendez !

			

			
				La sensation de secouer une poupée de chiffon.
					Les yeux délavés s’embuèrent soudain et deux larmes coulèrent le long des joues pâles, à la peau couleur de perle grise.

			

			
				Bob la lâcha.

			

			
				— Excusez-moi de vous faire de la peine, Anna. Tout ce que nous voulons, c’est nos armes. Nous en avons besoin et, de toute façon, avec ou sans elles, nous irons chez les Ngos.

			

			
				Elle secoua la tête. Ses larmes continuaient à couler.

			

			
				— Je ne puis vous rendre vos fusils, balbutia-t-elle. Je ne savais pas… Je les ai jetés dans l’étang… Là-bas… La vase doit les avoir absorbés…

			

			
				Cette fois, ce fut Sergine qui intervint. Il s’empara d’Anna
					Sörensen
					et se mit à son tour à la secouer, mais sans ménagement, lui, en hurlant :

			

			
				— Ce n’est pas folle que vous êtes ! Maboule, oui !…
					Complètement dingue !… Cinglée !… En faisant cela vous nous avez livrés sans défense à la Panthère.

			

			
				La tête de la malheureuse ballottait de droit à gauche, à tel point qu’on eût pu croire qu’elle allait se détacher.

			

			
				Morane intervint.

			

			
				— Laissez,
					Sergei… Ça ne sert à rien…

			

			
				Le Russe lâcha prise. Maintenant, Anna
					Sörensen
					pleurait à chaudes larmes.

			

			
				— Je ne savais pas,
					Éric, dit-elle entre deux sanglots. Je ne savais pas…

			

			
				Elle parut prendre une soudaine décision.

			

			
				— Je ne puis vous rendre vos
					fusils,
					mais peut-être cela pourra-t-il les remplacer.

			

			
				Elle alla à une commode, ouvrit uni tiroir, en tira un automatique qu’elle tendit à Bob.

			

			
				— J’ai gardé ça…

			

			
				Bob prit l’automatique ; il s’agissait d’un Nambu 14 datant de la guerre du Pacifique et qui avait dû appartenir à un officier japonais. Bob actionna la culasse ; elle fonctionnait parfaitement. Tout comme le percuteur d’ailleurs.

			

			
				Par contre, le chargeur était vide.

			

			
				— Que voulez-vous que je fasse avec ça, sans munitions ? Jeta Morane.

			

			
				Elle montra le tiroir. Bob se pencha. Dans un coin, des munitions jetées en vrac. Du 8 mm, jugea Morane. Rapidement, il se mit à garnir le chargeur, le reglissa dans la crosse du Nambu, arma. Jusque-là, tout semblait fonctionner.

			

			
				En quelques pas, Bob gagna la terrasse, braqua l’automatique vers le ciel, pressa la gâchette. Le coup claqua sec, dans le mouvement de la culasse projetée en arrière puis se
					refermant, tandis que la douille s’éjectait. Après un demi-siècle, la vieille poudre grise avait conservé pas mal de sa puissance.

			

			
				Après avoir mis le Nambu au cran d’arrêt. Bob regagna l’intérieur de la maison. Il fouilla dans le tiroir, fourra les munitions par poignées dans la poche de sa veste, glissa
					l’automatique dans sa ceinture en pensant que, faute de mieux, il pourrait servir. Alors seulement, il s’aperçut de la disparition d’Anna
					Sörensen.

			

			
				— Où est-elle passée ? interrogea-t-il à l’adresse de
					Sergei.

			

			
				Le Russe haussa les épaules.

			

			
				— Sais pas… Une seconde avant elle était là ; une seconde après elle n’y était plus… Peut-être qu’elle a été emportée par un courant d’air… Cette bonne femme n’a pas fini de nous étonner.

			

			
				Ils eurent beau appeler, chercher dans les pièces voisines. Anna
					Sörensen
					ne reparut pas.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				— Je me demande quel mauvais sort nous a conduits
					ici,
					fit Sergine.

			

			
				Bob Morane et le Russe étaient assis face à face dans des fauteuils avec, entre eux, les restes du thé que Sergine avait préparé avec les moyens du bord et accompagné de
					quelques biscuits tirés de leurs provisions.

			

			
				Tout en renouvelant le pansement de Sergine, Morane lui avait rapporté la découverte qu’il avait faite, la nuit précédente, de ce corps pendu dans l’autre aile du bâtiment.
					Les plaies, à l’épaule du Russe, se révélaient parfaitement saines grâce aux sulfamides et sans doute seraient-elles rapidement en voie de cicatrisation.

			

			
				— Vous pensez que le pendu au front troué serait le père de cette folle ? fit
					Sergei. Ou tout au moins ses restes…

			

			
				Se contentant de faire la moue, Morane ne répondit rien.

			

			
				— Pourtant, insista
					Sergei, elle a dit, tout à l’heure : « On l’a tué d’une balle dans la tête… Un tout petit trou… » Cela correspond à votre description du pendu…
					Souvenez-vous…

			

			
				Cette fois, Morane haussa les épaules. À plusieurs reprises, il se passa les doigts de sa main droite ouverte dans les cheveux, puis il décida :

			

			
				— Tout cela nous mène à quoi ?… Le père d’Anna
					Sörensen
					est mort, et peut-être est-ce lui le pendu… Bon…
					De toute façon, nous ne parviendrons pas à le ressusciter.
					Pensons plutôt au but de notre voyage. Pour moi, retrouver Patricia Saint-Cyr. Pour vous, régler le compte de Long Phuong Cooper… Pour cela, avant tout, il nous faut
					trouver des armes… Notre folle a assuré qu’il y en avait cachées quelque part… Cherchons-les…

			

			
				— Cette dingue raconte n’importe quoi, protesta le colonel. Elle vous prend pour un certain
					Éric, qui n’existe sans doute pas, ou qui n’existe plus… Probable qu’il en est
					de même pour les armes…

			

			
				— Peut-être, fit Bob, mais nous ne pouvons courir de risques. Ce n’est pas avec seulement un vieux Nambu pour deux qu’on pourra affronter les Ngos.

			

			
				Cependant, ils eurent beau fouiller en leurs moindres recoins la maison et ses dépendances, nulle part ils ne trouvèrent les armes dont avait parlé Anna
					Sörensen.
					Peut-être étaient-elles bien cachées. Peut-être n’existaient-elles que dans l’esprit brumeux de la démente.

			

			
				— Nous voilà bien avancés, conclut
					Sergei
					quand ils se retrouvèrent dans le salon.

			

			
				— Il ne nous reste plus qu’une chose à faire, dit Morane. Essayer de récupérer nos fusils.

			

			
				— Mais la folle a dit qu’elle les avait jetés
					dans l’étang,
					rétorqua le Russe.

			

			
				— Un étang, ça se sonde, fit Bob.

			

			
				Sergine se mit à rire.

			

			
				— Vous l’avez vu, cet étang. Bob ?… C’est boue, gadoue, vase et compagnie.

			

			
				— Je n’ai rien d’autre à vous offrir,
					Sergei, répondit paisiblement Morane.

			

			
				Il enchaîna :

			

			
				— On va trouver une corde et vous m’assurerez pendant que j’irai barboter au fond de l’étang…

			

			
				Tous les efforts de Morane furent vains. Pendant une heure, il plongea dans l’eau visqueuse, imprégnée de débris végétaux, pleine de présences suspectes – rats, insectes ou reptiles – pour aller sonder le fond vaseux. Une vase molle, dans laquelle on s’enfonçait comme dans une gelée qui, véritable piège mouvant, se refermait sur les membres, sur le corps de Morane chaque fois qu’il essayait de la fouiller. Il était probable que, sans la corde qui le reliait à Sergine, demeuré sur la berge, Morane n’aurait jamais
					réussi à s’en sortir. Finalement, il renonça, regagna la rive.

			

			
				— Rien à faire, conclut-il en haletant. Si Anna
					Sörensen
					a vraiment jeté les fusils dans cet étang, la vase les a aussitôt avalés sans espoir de retour.

			

			
				— Nous voilà fixés, dit
					Sergei. Reste à savoir ce qu’on va faire maintenant, sans autre arme que votre Nambu.

			

			
				— De toute façon, rétorqua Morane, avec seulement nos deux fusils pour combattre les Ngos, sans doute armés jusqu’aux dents, nous n’étions pas en meilleure position et,
					même si nous avions possédé des mitrailleuses et des bazookas, nous serions restés en position de faiblesse.

			

			
				Rire contraint du Russe.

			

			
				— On se console comme on peut, hein. Bob ?

			

			
				— Oui… Mais, en ce qui me concerne, rien de changé.
					J’ai décidé de délivrer Patricia, et je ferai tout pour y parvenir… À vous de prendre votre décision,
					Sergei…

			

			
				— C’est tout décidé également. Bob. Je vous ai déjà dit que, depuis la mort de ma femme, la vie n’avait plus grand attrait pour moi. Autant mourir en vivant une belle aventure en votre compagnie. Peut-être la dernière. En outre, je continue à brûler d’envie de briser les reins à ce poison de Phuong, avant qu’elle ne contribue davantage à pourrir le monde avec son opium…

			

			
				— Bon, fit Morane. Voilà ce que je propose : on se repose ici jusqu’à demain matin, on soigne vos blessures et, à l’aube, on se remet en route… Les Ngos et la Panthère n’ont qu’à bien se tenir…

			

			
				— Ou le contraire, répliqua le colonel, goguenard. On mourra peut-être tous les
					deux,
					mais on aura bien rigolé…
					Et puis, qui sait, d’ici demain, la folle refera peut-être son apparition… avec les armes dont elle nous a parlé…

			

			
				Espoir déçu. De toute la journée et de toute la nuit, Anna
					Sörensen
					ne se manifesta pas. À tel point que Bob et
					Sergei
					purent se demander s’ils ne l’avaient pas rêvée, si elle avait jamais existé.
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				Cela faisait deux jours que Morane et Sergine avaient quitté la plantation dévastée des
					Sörensen
					sans avoir revu Anna et, depuis, ils marchaient en direction des montagnes
					de Kam, refuge présumé de la Panthère des hauts-plateaux.

			

			
				On en était au début de la troisième journée et les deux hommes suivaient un torrent alimenté par les pluies nocturnes. Tout autour, la forêt au silence sporadiquement troué par les jacassements des singes et des perroquets.
					Parfois, un faisan filait devant eux en flèche de feu.

			

			
				Depuis leur départ de la plantation, une sourde inquiétude s’insinuait dans l’esprit de Bob. Tout d’abord, cette Anna
					Sörensen
					qui tombait ainsi sur leur chemin de façon imprévisible. Il se demandait pourquoi Tuan van dong n’avait pas parlé d’elle. Peut-être un simple oubli. Tuan van dong ne pouvait pas deviner que Sergine et lui trouveraient la plantation sur leur chemin. Une autre question : pourquoi, jusque-là, n’avaient-ils trouvé trace de Patricia Saint-Cyr, ni chez les Mois, ni chez Anna
					Sörensen. Seul, Tuan van dong avait rencontré la jeune journaliste.
					Curieux ça aussi. Mais l’inquiétude de Morane était également métaphysique. Il sentait une menace lui peser sur les épaules, mais sans pouvoir exactement en établir la nature.

			

			
				Tout à coup, devant Bob et son compagnon, un trou béa entre les arbres. Au centre d’une vaste clairière découpée artificiellement dans la forêt, une grande palissade se dressait. Encore garnie de dards de protection de métal rouillé, elle tombait en lambeaux et, au-delà de pans affaissés, des cases en apparence abandonnées tournaient lentement à la ruine.

			

			
				— Un ancien village Ngo, dit
					Sergei. Par ici, il ne peut, s’agir de rien d’autre. Faut faire attention où l’on marche.
					Il peut y avoir des pièges à hommes. Les Ngos ont l’habitude d’en poser.

			

			
				Ils s’avancèrent lentement, regardant où ils posaient les pieds, en direction du village. Plus ils s’en approchaient, plus celui-ci paraissait déserté, mais cela ne voulait rien dire : s’il y avait des pièges, les habitants pouvaient les avoir laissés avant de fuir.

			

			
				— À terre ! hurla soudain Morane.

			

			
				Un vol de perroquets effarouchés venait de l’alerter, et il savait, en habitué des jungles, que cela témoignait de l’approche des hommes.

			

			
				En criant, Bob avait plongé en avant.
					Sergei
					fit de même. Juste à temps. Une rafale d’arme automatique, tirée très haut au-dessus de leurs têtes, succéda au tintamarre
					des perroquets.

			

			
				Instinctivement, Bob glissa la main en direction du Nambu glissé dans sa ceinture. Sergine prévint son geste.

			

			
				— Non, Bob… Ça ne ferait qu’aggraver les choses et, de toute façon, nous n’aurions aucune chance. Et puis, si on avait voulu nous tuer, nous serions déjà morts.

			

			
				Le silence, puis le Russe ajouta :

			

			
				— On voulait rencontrer les Ngos. Eh bien ! j’ai l’impression que c’est fait.

			

			
				Le silence s’épaississait, les perroquets avaient cessé de battre des ailes en jacassant, mais la menace demeurait. Et, brusquement, ce silence fut déchiré. Un cri perçant – un
					ordre sans doute – et des hommes apparurent. Une douzaine de guerriers farouches vêtus de pyjamas à la mode vietnamienne et coiffés de turbans, ou de chapeaux de
					rizière. Certains avaient le torse nu, mais tous portaient en sautoir des cartouchières bien garnies et, entre leurs
					mains, des mitraillettes. Des Kalachnikovs russes ou leurs copies de
					fabrication chinoise, jugea Morane.

			

			
				— Je vous l’avais dit, souffla
					Sergei. Les Ngos !

			

			
				Morane ne se demanda même pas comment son compagnon pouvait à ce point être
					affirmatif,
					mais probablement ne se trompait-il pas.

			

			
				Un des Ngos s’avança. Il portait une queue de panthère fixée à son turban et dont l’extrémité lui pendait le long du visage. Un visage brutal, aux pommettes exagérément
					saillantes, au nez écrasé. Des petits yeux féroces. Le M 16, à son poing, paraissait encore plus menaçant.

			

			
				— Levez-vous ! ordonna-t-il dans un français guttural.

			

			
				À contrecœur, évitant tout mouvement brusque, Morane et Sergine obéirent.

			

			
				— Qui êtes-vous, et que faites-vous là ? interrogea l’homme à la queue de tigre.

			

			
				— Je m’appelle Morane, fit Bob sans hésiter. Il désigna
					Sergei.

			

			
				— Cet homme me sert de guide. Je suis là pour interviewer Madame Long Phuong Cooper…

			

			
				Queue-de-Tigre les observa avec insistance, fit : – Vous n’êtes pas les bienvenus ici…

			

			
				— On s’en serait douté, fit Sergine en désignant le M 16 du menton.

			

			
				À pas lents, tandis que ses hommes les tenaient sous la menace de leurs armes, Queue-de-Tigre s’approcha de Bob et de
					Sergei
					et les fouilla. Les coupe-coupe furent confisqués et le Nambu passa de la ceinture de Morane à celle du Ngo. Les papiers des deux hommes furent également confisqués. Ensuite, on leur attacha les poignets derrière le dos et ils furent poussés en avant.

			

			
				Ce ne fut pas un trajet facile, bien qu’assez court. Vite, la zone débroussaillée fut remplacée par une montée raide, à peine pratiquée à travers la forêt dense. Avec leurs mains liées, les deux captifs manquaient d’équilibre et il leur arrivait de tomber. On ne les aidait même pas à se relever, et ils devaient y parvenir par leurs propres moyens. Le sol,
					rendu poisseux par les pluies fréquentes, se dérobait sous eux.
					En outre, la soif les gagnait. À tout bout de champ, Sergine clamait sa soif, mais les Ngos faisaient mine de ne pas entendre.
					L’odeur de la sueur humaine se superposait à celle, plus épaisse, plus lourde, de la pourriture végétale.
					En plus, les insectes, la danse harcelante des mouches qu’il était impossible de chasser.

			

			
				Après plusieurs heures de cette torture, le sol se fit plus plat, l’espace autour des hommes se dégagea, un vent
					tiède,
					mais cependant bienfaisant se leva.

			

			
				« La brise des hauts-plateaux », songea Bob avec soulagement. En même temps, il pensait que son calvaire et celui de Sergine touchaient peut-être à leur fin.

			

			
				Maintenant les Ngos et leurs prisonniers suivaient un chemin mieux frayé, comme l’indiquaient un sol piétiné et des branches fraîchement coupées à coups de sabre.

			

			
				À un détour du sentier, le village apparut, en contrebas, entouré d’une palissade hérissée de dards. Bob et Sergine ne se sentaient pas surpris par une telle enceinte, classique dans la région, mais son importance les étonnait. Accrochée à la montagne, accolée à la forêt, elle formait un rempart cyclopéen. Malgré lui, Morane pensa à l’enceinte protégeant les indigènes des attaques de
					King Kong, dans le film de Schoedsack.

			

			
				Tout de suite. Bob sut que son compagnon et lui se trouvaient bien là où ils voulaient se rendre : le repaire des Ngos et de la Panthère des hauts-plateaux. Non seulement les cases, tout comme la palissade d’ailleurs, étaient camouflées à l’aide de
					branchages,
					mais, dans la disposition des lieux, Morane croyait reconnaître l’agglomération repérée par lui, quelques jours plus tôt, lors de sa reconnaissance aérienne.

			

			
				« Logiquement, songea-t-il, la piste d’atterrissage – s’il s’agissait bien d’une piste d’atterrissage – devrait se trouver là quelque part, à droite. » Il
					tourna la tête dans cette
					direction, trouva ce qu’il cherchait. Il s’agissait bien d’une piste d’atterrissage. Pour le moment, elle apparaissait libre, débarrassée des bosquets postiches qui la masquaient en
					partie. À son extrémité, une construction, camouflée, pouvait servir de hangar à un ou plusieurs appareils. Instinctivement, Bob enregistra ces détails. À l’occasion, cela pourrait servir.

			

			
				Toujours conduits par les Ngos qui continuaient à ne leur témoigner aucun ménagement, Morane et Sergine furent menés vers la palissade. Sur un ordre crié par Queue-de-Tigre, une herse se souleva. On la franchit pour accéder au village lui-même. Tout un peuple curieux, composé surtout de femmes et d’enfants, dégringola des cases sur pilotis pour venir dévisager les prisonniers.
					D’un geste, Queue-de-Tigre les chassa, pour mener Bob et le Russe vers une construction plus grande que les autres et bâtie, elle, partie en bambou, partie en dur. À la porte, Queue-de-Tigre saisit une mailloche accrochée aux montants et frappa trois coups sur un gong. Venus de l’intérieur, trois coups de gong lui répondirent.

			

			
				Quand Morane et Sergine pénétrèrent dans la grande pièce aux murs à claire-voie, ils comprirent tout de suite qu’ils se trouvaient dans l’antre de Long Phuong Cooper.
					Elle se leva de son siège laqué, incrusté de pierres dures et toisa les prisonniers.

			

			
				« Elle ne doit pas avoir loin de cinquante ans, mais elle en paraît à peine trente. Belle, mais dure comme une lame de sabre japonais, impitoyable… » Bob se souvenait des
					paroles d’Aguinaldo. Jamais description n’avait été plus précise.
					Grande pour une Asiatique – sans doute à cause de son père anglais – elle était d’une beauté parfaite, presque inhumaine. Un visage comme taillé dans un bloc
					d’ambre, aux traits réguliers, sans la moindre ride, d’une immobilité minérale. Des yeux noirs, sublimes, mais dans lesquels aucun sentiment ne devait jamais se lire. Tout passait sur cette femme sans la toucher, ce qui expliquait sans doute que sa beauté, en dépit des ans, fût demeurée intacte.

			

			
				Long Phuong Cooper portait une longue robe chinoise de soie verte décorée de dragons d’or sous laquelle vivait un corps svelte et gracieux de jeune fille. Pourtant, sa dureté se décelait jusque dans son maintien. Comme le disait Aguinaldo, cette femme ne devait pas connaître la faiblesse, ni la pitié.
					Ses beaux yeux fixes s’étaient posés sur Morane et sur Sergine avec une telle acuité que tout autre se serait senti terrorisé.

			

			
				Se tournant vers Queue-de-Tigre, Phuong jeta d’une voix étonnamment chaude, qui contrastait avec son allure glacée :

			

			
				— Restez seul avec deux hommes, Zham… Que les autres s’en aillent…

			

			
				Zham jeta un ordre et la plupart des guerriers Ngos s’éclipsèrent. Seuls deux d’entre eux demeurèrent sur place.

			

			
				Alors une chose se passa à laquelle ni Bob ni
					Sergei
					ne s’attendaient. La Panthère s’assit, saisit un violon et son archet posés sur une table basse, à proximité de son siège,
					et se mit à jouer. Une mélodie subtile, sur laquelle Morane ne réussissait pas à mettre un nom. Cela ressemblait à de la musique
					baroque,
					mais ce n’en était pas. « Peut-être une
					composition de Long Phuong Cooper elle-même », pensa Bob.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Cela dura longtemps. Combien de minutes ? Morane n’aurait pu le dire. Le temps comme suspendu. Entre les mains de Phuong, violon et archet s’animaient comme par magie. Morane pensa encore : « Cette femme aurait pu être une concertiste de grand talent. » Pourtant, il n’était pas là pour écouter de la musique, quelle que fût la virtuosité de l’interprète. De temps à autre, il lançait un regard furtif en direction de
					Sergei, regard que
					Sergei
					lui rendait, l’air de se demander réciproquement : « Est-ce que cette comédie va s’éterniser ? »

			

			
				Tout le temps qu’elle jouait, Phuong gardait les yeux fixés sur Morane, mais sans le voir semblait-il. De leur côté, Zham et les deux autres guerriers Ngos donnaient tous les signes de l’admiration extatique. Cette femme les envoûtait, cela paraissait évident, et ils devaient lui vouer une totale fidélité, allant jusqu’au don de leurs vies.

			

			
				Finalement, la Panthère s’arrêta de jouer et reposa violon et archet. Morane jugea que la petite plaisanterie avait assez duré, qu’il était temps de passer aux choses sérieuses.
					Il était venu là pour tirer Patricia Saint-Cyr des griffes de la Panthère et non pour assister à un récital.

			

			
				— J’aimerais pouvoir vous saluer, madame Phuong Cooper, fit-il calmement, mais je n’ai pas l’habitude de saluer les gens avec les mains liées derrière le dos…

			

			
				L’Eurasienne le toisa, comme s’il s’agissait d’un ver levant les yeux sur une étoile. Finalement, elle consentit à dire, de la même voix chaude que précédemment :

			

			
				— Laissez tomber le Cooper. Vous pouvez m’appeler madame Phuong, tout simplement…

			

			
				« Elle veut oublier ses origines européennes, pensa
					Morane. Bon… Ça la regarde… »

			

			
				— … Mais vous resterez les mains liées…

			

			
				— Dans ce cas, madame Phuong, fit paisiblement Morane, je ne vous saluerai pas…

			

			
				— Eh, Bob ! souffla Sergine en Russe, poussez pas.
					Cette femelle nous ferait couper la tête aussi sec…

			

			
				Les jolies lèvres, bien dessinées et avivées au carmin, de Phuong, eurent une brève crispation. La dureté de son regard s’accentua encore, mais ce fut elle qui céda devant
					l’éclat des yeux gris d’acier que Morane posait sur elle.

			

			
				Elle ne détourna pas les siens, sans doute pour ne pas perdre la face devant ses hommes.

			

			
				— Soit, dit-elle, je ne voudrais pas vous faire manquer à tous vos devoirs…

			

			
				Elle jeta à l’adresse de Queue-de-Tigre :

			

			
				— Détachez-les, Zham…

			

			
				Les liens de Morane et du Russe tombèrent.

			

			
				Bob s’inclina.

			

			
				— Je puis enfin vous saluer, madame Phuong…

			

			
				Et il enchaîna :

			

			
				— Mon nom est Robert Morane, reporter à la revue
					Reflets, et voilà mon guide…

			

			
				Il avait décidé de jouer franc jeu. De toute façon, ses papiers et ceux du colonel étaient aux mains de Zham et, tôt ou tard, leur identité eût été découverte.

			

			
				— Et votre guide, comment se nomme-t-il ? interrogea Phuong.

			

			
				Ce fut le Russe lui-même qui répondit :

			

			
				— Sergine… Colonel Sergine…

			

			
				Lui aussi, malgré le risque, avait décidé de jouer franc jeu.

			

			
				La Panthère ne alla même pas, tout à fait comme si le nom de Sergine lui était inconnu, tout à fait comme si elle n’avait jamais entendu parler de lui. Elle savait que, jadis,
					Sergine avait agi contre elle auprès du gouvernement de
					Saigon, peut-être même avait-elle tenté de le faire supprimer, et malgré cela elle feignait de l’ignorer. Instinctivement, Morane se tourna vers le Russe, et il crut lire sur son visage un vague sentiment d’inquiétude.
					Sans doute cette femme, par sa capacité à dissimuler, était-elle encore plus dangereuse que sa réputation le laissait présager.

			

			
				— Que venez-vous faire ici, monsieur Morane ? interrogea Phuong.

			

			
				Les réponses de Bob étaient toutes prêtes.

			

			
				— Comme je vous l’ai dit, je travaille pour la revue
					Reflets. On m’a chargé de vous interviewer. Cette interview, si vous me l’accordez bien entendu, paraîtra également dans de grands hebdomadaires allemands, américains, comme
					Der Spiegel, ou
					Time…

			

			
				Et Bob ajouta :

			

			
				— Une journaliste nommée Patricia Saint-Cyr a d’ailleurs déjà tenté de vous contacter, mais elle n’y est guère parvenue…
					Apparemment, j’ai eu plus de chance, puisque me voilà…

			

			
				Intentionnellement, Bob avait glissé le nom de Patricia Saint-Cyr, mais sans obtenir la moindre réaction de la part de Phuong. Cette femme se révélait réellement taillée dans
					un bloc de glace. Elle se contenta de dire :

			

			
				— Votre fatuité ne m’étonne pas, monsieur Morane.
					Tous les Européens sont pareils. Des orgueilleux, mais leur temps est fini… Oui, vous avez réussi à pénétrer dans le fief de madame Phuong, mais vous ignorez qu’on n’y accède que si elle le permet… et qu’on n’en sort jamais.

			

			
				Morane faillit lui faire remarquer qu’elle possédait une moitié de sang européen, mais il se retint juste à temps, se contentant de dire :

			

			
				— Le jeu en valait la chandelle… On doit pouvoir mourir satisfait après avoir rencontré la célèbre Panthère des hauts-plateaux…

			

			
				« Le roi de la brosse à reluire, ce Bob Morane, pensa Sergine. Il ferait rougir de vanité Satan lui-même. »

			

			
				Bob ne devait jamais savoir si son compliment avait touché Phuong, car elle n’en laissa rien paraître ; le bloc de glace ne fondait toujours pas.

			

			
				— Je n’aime pas beaucoup ce surnom de Panthère des hauts-plateaux, fit Phuong.

			

			
				— La panthère est pourtant un bien bel animal, dit Morane.

			

			
				Il détourna aussitôt la conversation.

			

			
				— Votre réputation a dépassé de loin les frontières du Vietnam, dit-il. Vous êtes même célèbre et on vous admire pour votre action parmi les troupes Viêt-Cong. Pourtant, on
					sait peu de
					choses » sur vous. C’est là la raison de ma présence ici…

			

			
				Cette fois, le compliment porta. Un sourire, très fugitif, releva les coins de la belle bouche de Phuong mais, presque aussitôt, le visage se refit d’ambre.

			

			
				— Je veux bien vous accorder cette interview, fit-elle, mais à une seule condition…

			

			
				Morane attendait. Elle expliqua :

			

			
				— Comprenez… Qui me dit qu’une fois de retour en France, vous ne répandrez pas des mensonges à mon sujet, que vous rapporterez fidèlement mes paroles ?
					Alors, il me faut une garantie…

			

			
				À nouveau Morane attendit la suite, puis, comme rien ne venait :

			

			
				— Vous avez ma parole, madame Phuong, que rien ne sera changé à ce que vous voudrez bien me dire…

			

			
				Depuis un moment, un projet naissait dans son esprit.
					Pourquoi, après tout, ne pas faire d’une pierre deux coups : libérer Patricia Saint-Cyr et, en même temps, réaliser un reportage que les plus grands journaux s’arracheraient.
					Il devait cependant s’avouer qu’en ce qui concernait la libération de Patricia, il n’y avait encore rien de fait : jusqu’alors, il n’avait pas découvert le moindre indice de la présence de la jeune journaliste dans ce repaire des hauts-plateaux.

			

			
				La Panthère secoua la tête :

			

			
				— Je ne mets pas votre parole en doute, monsieur Morane, mais elle ne me suffit pas. Non… Voilà ce que je propose… Tant que votre article ne sera pas paru, votre… guide – elle désignait le Russe – demeurera ici, en otage…

			

			
				Une sonnette d’alarme retentit dans la tête de Morane.
					Il avait remarqué l’hésitation de Phuong sur le mot « guide ». Probablement n’était-elle pas dupe, car elle n’ignorait pas que Sergine avait jadis œuvré contre elle auprès du gouvernement Viêt-Cong. À moins qu’elle n’eût la mémoire courte, et Bob avait la certitude qu’elle possédait une mémoire d’éléphant.

			

			
				Il secoua la tête.

			

			
				— Pas question, madame Phuong. Ou vous me donnerez, vous, votre parole que mon guide quittera librement ce village en même temps que moi, ou je renoncerai à cette interview.

			

			
				La Panthère ne broncha pas. Sa voix se durcit simplement.

			

			
				— Cette décision vous honore, monsieur Morane, et je vous admire pour votre franchise, mais ma décision à moi aussi est irrévocable.

			

			
				— Nous voilà donc dans une impasse, fit Bob calmement.

			

			
				— Pas tellement, dit une voix.

			

			
				Une voix que Morane reconnut, une voix qui lui fit dresser les poils de la nuque. Une voix rauque, un peu narquoise, déplaisante.

			

			
				En même temps, toutes les têtes s’étaient tournées dans la direction d’où venait la voix.

			

			
				L’homme se tenait à l’entrée de la salle.
					Physiquement, il faisait penser, avec ses épaules lourdes, sa bedaine de poussah, à une barrique montée sur pattes. Son visage de lune, surmonté d’un crâne chauve, était taillé dans un bloc de saindoux et, quand il souriait, ses dents complètement aurifiées brillaient d’un éclat de soufre.

			

			
				« Orgonetz ! pensa Morane… L’Homme-aux-Dents-d’Or ! »

			

			
				Que venait faire là son ennemi de toujours, l’homme qui, sans doute, le haïssait le plus au monde ? Roman Orgonetz, alias De la Rue Verte, alias Greenstreet, alias Calleverde appartenait à une puissante organisation d’espionnage, le Smog, auquel Morane s’était heurté victorieusement à de nombreuses reprises.

			

			
				« Qu’est-ce que le Smog vient faire là-dedans ? » se demanda encore Morane. À vrai dire, cela n’avait rien d’étonnant : le Smog se manifestait partout où se passait un événement trouble. Le Smog c’était l’ombre, c’était la boue. Mais ce qui étonna davantage encore Morane, ce fut cette silhouette qui se détacha de derrière l’Homme-aux-Dents-d’or. La silhouette d’une femme que Bob reconnut aussitôt : Renée de Saint-Cyr, Nénette pour les intimes.

			

			
				XIII

			

			
				Si le soleil était tombé à ses pieds, Morane n’aurait pas été davantage surpris. Pourtant, il réagit vite, commençant à sentir d’où venait le vent. Pas un seul moment, il ne laissa apparaître son étonnement. Ses yeux gris d’acier gardaient toute leur fixité.

			

			
				— Qui c’est ce gros patapouf ? souffla Sergine en russe.

			

			
				— Vous le saurez toujours bien assez tôt,
					Sergei, murmura Bob dans la même langue.

			

			
				Ses petits yeux porcins rivés sur Morane, Roman Orgonetz riait de toutes ses dents dorées.

			

			
				La Panthère des hauts-plateaux se tourna vers le gros homme. Son visage d’habitude figé marquait la colère. Sa voix se fit sévère quand elle interrogea :

			

			
				— Que signifie tout ceci, Orgonetz ?

			

			
				— Oui, fit Bob calmement. Si vous nous expliquiez ?…
					Qu’est-ce que tout cela signifie ?

			

			
				L’Homme-aux-Dents-d’Or poussa en avant la jeune femme qui l’accompagnait et qui était censée se nommer Renée de Saint-Cyr.

			

			
				— Je vous présente disons… euh… Isabel Laurent…
					Non, non, pas Renée de Saint-Cyr… Elle ne s’est jamais appelée ainsi, sauf pour vous, commandant Morane… La vraie Renée de Saint-Cyr a épousé voilà cinq ans un riche
					Australien et doit habiter pour le moment du côté d’Adélaïde… Quant à sa
					sœur Patricia, elle réside aux États-Unis, où elle travaille en effet pour le
					Saturday News.
					Pourtant, elle n’est jamais venue au Vietnam… Jamais, vous m’entendez… La… journaliste qui s’est présentée à Tuan van dong était cette même Isabel Laurent, ici présente, avec de faux papiers bien entendu…
					C’est elle aussi qui s’est présentée chez vous,
					à Paris, voilà quelques jours… Évidemment, le temps avait passé et, comme c’était prévu, vous n’avez pas retrouvé les traits de votre ancienne compagne d’école, et vous vous êtes laissé abuser.

			

			
				Morane s’inclina avec ostentation.

			

			
				— Ravi de vous connaître, Isabel, fit-il d’une voix narquoise. Ou plutôt de vous revoir…

			

			
				La jeune femme ne réagit pas. Elle paraissait plutôt mal à l’aise et quiconque, à sa place, l’eût sans doute été.

			

			
				— En un mot, commandant Morane, poursuivait Orgonetz de sa voix grinçante, je vous ai attiré dans un piège. Comme vous le savez, vous m’avez toujours été antipathique, et quand je dis « antipathique » le mot n’est pas assez fort…

			

			
				— N’ayons pas peur des mots, glissa Morane. Disons que vous me haïssez, señor Calleverde…

			

			
				L’Homme-aux-Dents-d’Or sourit. En supposant bien sûr qu’un bloc de saindoux puisse sourire.

			

			
				— Oui… oui… « haïr » est le mot juste. Et je suppose que vous me le rendez bien, commandant Morane.

			

			
				— Il y a des sentiments auxquels je ne m’abaisse pas, monsieur De La Rue Verte…

			

			
				Peu à peu. Bob reprenait son sang-froid. Il se devinait pris au piège, mais ce n’était pas la première fois. En ce cas cependant, il ne se sentait pas très fier de lui. Il avait agi avec légèreté. Si, à Paris, après la visite de la fausse Renée de Saint-Cyr, il s’était renseigné sur les deux sœurs, tout cela ne serait pas arrivé. Il lui aurait suffi d’interroger le bureau parisien du
					Saturday News
					par exemple.
					Pourtant, la fausse Renée de Saint-Cyr, sans doute inspirée par Orgonetz, avait prévu le coup en lui parlant de sa visite à Louis Arthaud et du départ de celui-ci pour le Vietnam.
					« Le fait qu’Arthaud ne se soit pas manifesté depuis aurait dû me mettre la puce à l’oreille », songea Bob. Pour dire vrai, depuis son départ de France, il avait complètement
					oublié le directeur parisien du
					Saturday News.
					« On ne peut pas toujours être infaillible », songea-t-il encore avec amertume. Mais le mal était fait et les regrets n’y changeraient rien.

			

			
				— Il me semble que vous vous êtes drôlement fait mettre en bouteille. Bob, fit Sergine, toujours en russe.

			

			
				Morane enregistra l’accent narquois de son compagnon et répondit sur un ton tout aussi narquois, dans la même langue :

			

			
				— Et je vous ai enfermé en même temps dans la bouteille,
					Sergei…

			

			
				Il poursuivit, en français, à l’adresse de l’Homme-aux-Dents-d’Or :

			

			
				— Je reconnais que je me suis laissé abuser, monsieur Greenstreet… Vous marquez un point…

			

			
				— Et sans doute le dernier, fit le gros homme avec un sourire satisfait. J’ai monté toute cette affaire. Pour cela, il m’a suffi d’interroger les ordinateurs du Smog, qui possède une documentation détaillée sur vous, sur votre passé, depuis votre plus tendre enfance, pour vous attirer dans un piège… Renée et Patricia de Saint-Cyr, les cartes envoyées de Manille et d’Hanoi, tout était bidon. Une vraie toile d’araignée, et vous y avez donné tête baissée…

			

			
				— Les araignées ça s’écrase d’un coup de talon, glissa Bob.

			

			
				L’allusion ne parut pas porter sur Orgonetz, qui continuait à sourire de toutes ses dents aurifiées.

			

			
				— Vos insultes ne me touchent pas, commandant Morane. Je sais que je ne ressemble pas à un jeune premier de
					cinéma,
					mais depuis longtemps j’en ai pris mon parti…
					Quant à vous, vous êtes en mon pouvoir et vous le resterez.
					Je ne sais pas encore quel sort je vous réserverai. Je dois y réfléchir, car je veux que ma vengeance soit à la mesure de la haine que je vous porte…

			

			
				La face de saindoux de l’agent secret avait tourné au violet, mais elle reprit vite sa pâleur malsaine.

			

			
				— Et que pense miss Ylang-Ylang de tout cela ? interrogea Morane. L’avez-vous mise au courant de vos manœuvres ?
					Cela m’étonnerait qu’elle vous ait laissé vous acoquiner avec une bande de trafiquants de drogue…

			

			
				Un ricanement sonore échappa à Orgonetz.

			

			
				— Miss Ylang-Ylang !… Ah !… Ah !…
						Miss Ylang-Ylang !…

			

			
				Il ne put en dire plus. Long Phuong intervint brusquement :

			

			
				— Qu’est-ce que tout cela signifie, Orgonetz ? Vous ne devriez pas ignorer que je n’aime guère qu’on mêle ses affaires personnelles aux affaires tout court. Si je comprends bien, en attirant le commandant Morane ici, vous agissiez pour votre compte, et je n’aime pas ça… Je suis le maître ici, ne l’oubliez pas, et je déteste qu’on agisse sans mon consentement, pour quoi que ce soit !

			

			
				Sur ces derniers mots, la Panthère avait durci sa voix, déjà tranchante comme une lame de sabre.

			

			
				Orgonetz se tourna vers Phuong, ne trouva que le visage figé, impénétrable, aux regards acérés qui le transperçaient. Il pensa qu’avant, une femme sans pitié le dominait, et voilà qu’une autre lui imposait sa loi. Deux Eurasiennes. Il aurait dû prendre garde. Peut-être même était-il tombé de Charybde en Scylla.

			

			
				— Je ne croyais pas vous déplaire, Phuong, dit-il.

			

			
				Montrant Sergine, il poursuivit :

			

			
				— D’autant plus que, aidé par le hasard je le reconnais, j’ai fait tomber un de vos ennemis entre vos mains.

			

			
				Rapidement, Morane et le Russe échangèrent un coup d’œil. Ils savaient maintenant que, depuis le début, la Panthère des
					hauts-plateaux
					jouait la comédie de l’indifférence. Maintenant, elle toisait le colonel de ses prunelles glacées dans lesquelles, pas plus que sur ses traits, on ne pouvait lire le moindre sentiment.

			

			
				— Nous discuterons en privé de votre cas, Orgonetz finit-elle par dire.

			

			
				Elle se tourna vers Queue-de-Tigre, lui désigna Bob et
					Sergei.

			

			
				— En attendant, Zham va emmener ces messieurs rejoindre la prisonnière.

			

			
				— Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea le colonel à mi-voix. On s’empare d’une arme et on fonce…

			

			
				— Pas encore, souffla Morane. Attendons un moment plus propice. Il finira bien par venir.

			

			
				Suivis de ses deux guerriers Ngos, Zham s’approcha et Bob et son compagnon furent poussés hors de la case. La nuit tombait et les ténèbres envahissaient rapidement le
					camp. Tout en marchant, Morane se demandait qui était cette « prisonnière » dont venait de parler la Panthère.
					Patricia Saint-Cyr ? Impossible, puisque tout cela n’était qu’un plan imaginé par Orgonetz. Alors qui ? Une question qui, sans doute, trouverait bientôt une réponse.

			

			
				À l’extrémité du village, Morane et le Russe furent conduits vers une construction en dur – murs et toits d’aggloméré – sévèrement gardée par un homme armé posté à chaque coin.

			

			
				Une porte fut ouverte. Bob et
					Sergei
					furent poussés à l’intérieur, puis la porte se referma sur eux et ils entendirent le claquement d’un verrou qu’on poussait.

			

			
				Des ténèbres presque totales et même Morane, en dépit de sa nyctalopie, y voyait à peine. À quelques mètres de lui, une forme bougea, puis une voix fit :

			

			
				— Qui est là ?…

			

			
				Une voix de femme. Elle répéta au bout de quelques secondes :

			

			
				— Qui est là ?… Mais répondez !… Qui est là ?

			

			
				Bob Morane se raidit. Cette voix il la reconnaissait comme, tout à l’heure, il avait reconnu celle de l’Homme-aux-Dents-d’Or. Et il y avait aussi ce parfum…

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Instinctivement, Morane porta la main à la poche poitrine de sa veste de brousse. La petite torche-stylo se trouvait toujours là. Sans doute avait-elle échappé aux investigations de Zham, ou Zham n’avait-il pas jugé utile, puisqu’il ne s’agissait pas d’une arme, de la subtiliser. Bob la décrocha, pressa le contact, dirigea le faisceau lumineux vers la silhouette dressée en ombre chinoise dans l’obscurité.
					Le rayon éclaira une longue silhouette féminine, un beau visage d’Eurasienne, plus humain, plus expressif que celui de Phuong.

			

			
				— Ylang-Ylang ! fit Morane. Que faites-vous là ?

			

			
				L’étonnement d’Ylang-Ylang se révéla d’une intensité égale à la sienne.

			

			
				— Bob ! S’exclama-t-elle. Vous ici ?… Qu’est-ce que ça veut dire ?

			

			
				— Ça veut dire, dit calmement Morane, que, si je ne me trompe, nous sommes tous deux prisonniers de la Panthère.

			

			
				— Et d’Orgonetz surtout, précisa Ylang-Ylang.

			

			
				L’Eurasienne était la maîtresse toute-puissante du Smog, cette organisation d’espionnage que Bob Morane avait, par le passé, si souvent affrontée. En dépit de leur antagonisme, Ylang-Ylang éprouvait pour Morane un sentiment trouble, qui pouvait passer pour du respect pour un ennemi valeureux ou, peut-être, pour de l’amour. Cela avait porté ombrage à Roman Orgonetz, homme de main n° 1 du Smog, qui en avait voué une haine féroce à la fois à Bob et à Ylang-Ylang.
					À de nombreuses reprises, il avait tenté de discréditer cette dernière auprès du conseil de
					l’Organisation, mais sans jamais y parvenir.

			

			
				L’instant de surprise passé, Ylang-Ylang se dirigea vers une table, craqua une allumette et alluma une grossière lampe à huile. Une pauvre lumière tremblotante envahit la pièce, révélant un mobilier sommaire. Un lit de camp, quelques tabourets boiteux, la table, des nattes sur le sol pour dissimuler la terre battue.

			

			
				— C’est tout ce que j’ai à vous offrir, fit Ylang-Ylang.

			

			
				En dépit de sa captivité, elle demeurait belle et attirante et son parfum – auquel elle devait son nom – continuait à répandre ses effluves, tout à fait comme si sa chair en
					était imbibée.

			

			
				Elle désigna
					Sergei.

			

			
				— Qui est-ce ?

			

			
				— Le colonel Sergine, répondit Morane. Vous pouvez lui faire confiance… Mais si vous me disiez comment il se fait que vous soyez là, prisonnière…

			

			
				Miss Ylang-Ylang s’assit sur un tabouret. Bob et
					Sergei
					l’imitèrent. Elle commença :

			

			
				— Vous n’ignorez pas. Bob, qu’Orgonetz, la haine qu’il éprouve pour vous rejaillissant sur moi, a toujours cherché à me discréditer auprès du conseil supérieur de l’Organisation…

			

			
				— Et il en a toujours été pour ses frais, glissa Morane.

			

			
				— Oui, mais il n’a pas renoncé pour autant… L’Organisation Smog ne s’est jamais mêlée directement du trafic de la drogue. Elle a fourni des hommes de main aux trafiquants, blanchi leur argent, elle s’est livrée à des enquêtes pour eux et a mis toutes ses capacités à leur service, mais jamais elle ne s’est occupée du transport ni de la vente.
					Cela pour ne pas se desservir auprès des nations qui faisaient appel à ses services.
					Roman Orgonetz, au contraire, considérait que la drogue pouvait rapporter de gros bénéfices à l’Organisation et, en même temps, augmenter son pouvoir. Il tenta d’en persuader le
					conseil,
					mais, en grande partie à cause de mon opposition, il échoua. Cependant Orgonetz ne désarma pas et décida de faire cavalier seul.
					Pour cela, il offrit sa collaboration à Long Phuong Cooper, qui l’accepta. Le recrutement d’un deuxième couteau de l’efficacité d’Orgonetz, habitué à la lutte clandestine, et
					en plus possédant toutes les ouvertures que lui procurait le Smog, n’était pas sans intéresser la reine de l’opium.

			

			
				Pendant un moment, miss Ylang-Ylang s’arrêta de parler, cherchant à reprendre son souffle. Habitués maintenant à la pauvre lueur de la lampe à huile, Bob et
					Sergei
					se rendaient compte que la captivité marquait la belle Eurasienne. Les yeux cernés, les rides creusées autour du nez et des lèvres, les vêtements déchirés et salis, des indices
					qui ne trompaient pas. En outre, la voix courte, qui grinçait souvent en fin de phrase, indiquait la fatigue.
					D’habitude, Ylang-Ylang portait des boucles d’oreilles d’or en forme d’S très stylisé ; à présent, une de ces boucles d’oreilles manquait.

			

			
				— Bien entendu, poursuivait Ylang-Ylang, le Smog eut connaissance de la collusion d’Orgonetz avec Phuong. Je fus chargée de lui faire entendre raison et, pour cela, j’allai le retrouver à Hanoi. Non seulement, je ne réussis pas à le convaincre, mais je tombai dans un piège…

			

			
				— Les pièges, ça se pose beaucoup ces temps-ci, ricana
					Sergei.

			

			
				L’Eurasienne continuait :

			

			
				— Je fus capturée, embarquée dans un avion et amenée ici, où je me trouve prisonnière depuis plus d’un mois.

			

			
				— Reste à savoir
					quelles
					sont les motivations d’Orgonetz, dit Morane. Il ne doit pas ignorer qu’en s’attaquant à vous il risque les représailles du Smog…

			

			
				— Sans doute. Bob. Mais il peut vouloir se servir de moi comme otage, justement, pour faire chanter les membres du conseil et les rallier à ses vues sur le trafic de drogue. À l’extrême, il pourrait m’éliminer physiquement pour tenter de prendre ma place au sein de ce même conseil. Il se peut aussi qu’en agissant ainsi, il assouvisse sa rancœur personnelle vis-à-vis de moi…

			

			
				— Et vis-à-vis de moi, compléta Morane. Cela expliquerait pourquoi il m’a entraîné dans le même traquenard…

			

			
				— Tout cela est ma faute, se lamenta Ylang-Ylang.
					Ah ! Bob, si nous avions pu être alliés au lieu d’être ennemis !…

			

			
				Et, comme Morane ne réagissait pas à ces dernières paroles, elle reprit :

			

			
				— Si vous me disiez comment vous êtes tombé entre les mains de cette crapule ?

			

			
				Le mot « crapule » allait mal dans la bouche de miss Ylang-Ylang, alors qu’elle-même appartenait, commandait même une organisation spécialisée dans le crime. Pourtant
					Bob jugea le moment peu opportun pour sacrifier la morale. En phrases rapides, il résuma les circonstances qui l’avaient mené là.

			

			
				— Aucun doute, conclut Ylang-Ylang. Orgonetz cherche à se venger de vous et de moi en même temps. Reste à savoir quel sort il nous réserve…

			

			
				— Avant, il vaudrait mieux trouver le moyen de filer, intervint Sergine. Si votre Orgonetz décide de vous supprimer, je serai assurément compris dans le programme.
					Orgonetz ne doit pas tenir à laisser un témoin derrière lui.
					Et la Panthère en profiterait pour se venger de moi…

			

			
				— Peut-être y aurait-il un moyen, risqua Ylang-Ylang. Orgonetz voyage dans un petit avion. Or, il est arrivé hier et n’est pas reparti. S’il était reparti, j’aurais entendu le
					moteur. Donc, l’avion doit toujours se trouver dans le hangar. Il nous suffirait de nous en emparer pour fuir…

			

			
				— Ce serait d’autant plus facile, approuva Morane, que tout à l’heure, en arrivant, j’ai remarqué que la piste était libre…

			

			
				— Vous rêvez tous les deux, dit Sergine. Nous emparer de l’avion, c’est bien. Mais comment l’atteindre ? Sortir d’ici ? En admettant que nous réussissions à faire sauter le
					verrou tiré de l’extérieur, il y a quatre gardes postés à chaque coin de cette baraque. Le bruit que nous ferions les alerterait. De toute façon, ils donneraient l’alarme, cela
					attirerait du monde et, désarmés, nous n’aurions aucune chance d’atteindre l’avion…

			

			
				— Vous avez raison, approuva Ylang-Ylang d’une voix sourde.

			

			
				Elle se tourna vers Morane.

			

			
				— Qu’en pensez-vous, Bob ?

			

			
				On devinait que, dans cette interrogation, elle mettait tout son espoir. Comme Morane ne répondait pas, elle insista :

			

			
				— Je vous connais. Bob. Je sais que vous trouvez toujours la solution à tous les problèmes. C’est pour cela que vous m’avez toujours vaincue… Vous avez bien une idée
					sur la façon de nous en sortir…

			

			
				Morane ne répondait toujours pas. Il avait beau se passer et se repasser les doigts de la main droite ouverte en peigne dans les cheveux, il ne trouvait pas. L’impasse. Il n’aurait d’ailleurs pas le temps d’avoir « une idée » comme disait Ylang-Ylang. La porte s’ouvrit pour livrer passage à Zham et à deux guerriers Ngos.

			

			
				— Debout tous les trois, jeta Queue-de-Tigre d’une voix agressive. On vous attend là-bas !

			

			
				Là-bas, cela ne pouvait être que la grande case où trônait la Panthère des hauts-plateaux. La case du Jugement dernier en quelque sorte.

			

			
				XIV

			

			
				Une douzaine de torches, plantées dans le sol, éclairaient la grande case d’une clarté fauve et tremblante.
					Quand Morane, Sergine et miss Ylang-Ylang y pénétrèrent, la Panthère demeurait toujours assise sur son trône laqué. À croire qu’elle ne l’avait pas quitté depuis des heures. Tout près d’elle, debout, se tenait Roman Orgonetz, la beauté de l’une soulignant la laideur de l’autre, et vice versa. La fausse Nénette de Saint-Cyr brillait par son absence.

			

			
				Quand les yeux de Phuong se posèrent sur Ylang-Ylang, ses regards se durcirent encore, et les prunelles d’Ylang-Ylang flamboyèrent. On devinait que ces deux femmes se haïssaient, sans doute parce qu’elles se savaient trop semblables, par la race, par la beauté, par la cruauté.
					« Si les yeux de ces créatures étaient des mitrailleuses à tir rapide, elles seraient mortes toutes deux depuis longtemps », pensa Morane.

			

			
				Zham et ses guerriers Ngos s’étaient disposés de façon à pouvoir menacer les prisonniers de leurs armes sans risquer de s’entre-tuer eux-mêmes.

			

			
				Roman Orgonetz avait le triomphe bruyant. Il éclata de rire en considérant les captifs de ses yeux glauques.

			

			
				— Long Phuong et moi nous sommes mis d’accord, dit-il de sa voix grinçante. Elle me donne les vies des deux êtres que je déteste le plus au monde. En l’occurrence, vous, Ylang-Ylang, et vous, commandant Morane. En échange, je lui donne la vie du colonel Sergine.

			

			
				Tout près de lui, Morane sentit Ylang-Ylang se raidir.
					Elle jeta sur un ton méprisant :

			

			
				— Vous ne croyez quand même pas vous en tirer ainsi, Orgonetz ? Ma disparition alertera le conseil. Peut-être même est-ce déjà fait. On se livrera à une enquête et
					vous connaissez l’efficacité des enquêteurs de l’Organisation – elle mènera forcément à vous. Tôt ou tard, vous serez démasqué comme responsable de ma mort, et vous
					subirez le châtiment des traîtres. Vous avez prêté serment au Smog, ne l’oubliez pas…

			

			
				Le rire déplaisant de l’Homme-aux-Dents-d’Or retentit à nouveau. Orgonetz secoua la tête, ce qui fit frémir les masses gélatineuses de ses bajoues.

			

			
				— Je ne vois pas les choses de la même façon que vous, Ylang-Ylang. Au contraire, vous disparue, je réussirai à rallier à mon avis les membres du conseil qui m’étaient hostiles, et il ne me restera plus alors qu’à convaincre l’Organisation de l’avantage financier qu’il y aurait pour elle à aider par tous ses moyens Phuong pour lui permettre d’étendre le commerce de l’opium… Oui, oui, vous et le commandant Morane disparus, je me serai tiré une fameuse épine du pied.

			

			
				— Deux épines du pied, corrigea Bob. Pour dire vrai, elles y sont encore, dans votre pied, ces deux épines, du moins pour le moment… Je me demande même comment
					vous réussissez à marcher sans boiter…

			

			
				Pourtant, Bob en était encore à se demander comment ses compagnons et lui allaient réussir à s’en tirer. Trouver quelque chose ? Oui… Mais quoi ? Avec les mitraillettes
					des Ngos braquées sur eux, ils ne possédaient pas de grandes chances de s’en sortir.

			

			
				— Croyez encore que je regrette de vous avoir entraîné dans cette histoire,
					Sergei, fit Morane en se tournant vers le Russe. Si j’avais su, à Manille…

			

			
				Volontairement, pour bien se faire entendre de tous, le colonel haussa la voix.

			

			
				— Je vous répète. Bob, que je suis bien assez grand pour prendre mes responsabilités.

			

			
				En acceptant de vous accompagner jusqu’ici, je connaissais les risques de l’entreprise… Non, voyez-vous, si je dois mourir, je n’aurai qu’un regret, c’est de n’avoir pas rencontré plus tôt, et dans d’autres circonstances, cette vermine puante de Phuong. J’aurais eu le plaisir de lui briser le cou, vertèbre par vertèbre, pour l’empêcher de continuer à pourrir le monde comme elle le fait.

			

			
				Tout en parlant, Sergine fermait et refermait les énormes battoirs qui lui servaient de mains. La Panthère le regardait et, peut-être éprouvait-elle une peur rétrospective
					–
					si elle était sensible à la peur
					–,
					mais sans rien en laisser paraître.

			

			
				Elle jeta avec impatience :

			

			
				— Allons, trêve de bavardages inutiles… Orgonetz, je vous ai laissé la possibilité de choisir quelle mort leur réserver…

			

			
				Elle désignait Bob, Ylang-Ylang et Sergine, et elle enchaîna :

			

			
				— À vous de décider…

			

			
				Nouveaux hochements de tête d’Orgonetz. Nouveaux tremblements de bajoues.

			

			
				— Un choix bien difficile que vous me laissez là, Phuong. Bien entendu, nous pourrions faire fusiller purement et simplement nos… amis. Ou les faire pendre par le cou jusqu’à ce que mort s’ensuive… Mais cela serait mort trop douce… Nous pourrions également les attacher, nus, dans la forêt, le corps enduit de miel, pour les abandonner à la voracité des fourmis. Mais il s’agit là d’un supplice tout juste bon pour les mauvais
					romans-feuilletons. Et puis, comme je connais le commandant Morane, il serait capable d’apprivoiser les fourmis.
					Bien sûr, nous pourrions aussi leur faire subir le supplice des mille-et-un-morceaux.
					Vous savez, celui-là où on découpe le patient morceau par morceau de façon à ce qu’il reste vivant et souffre jusqu’au bout. Je doute cependant que nous ayons sous la main un
					bourreau assez expert pour se livrer à ce genre de divertissement.

			

			
				La Panthère eut un geste d’impatience.

			

			
				— Voyons, Orgonetz, vous vous dispersez et vous nous faites perdre notre temps… Que décidez-vous à la fin ?

			

			
				— Voilà ce que je propose, fit le gros homme. Nous allons mettre nus nos prisonniers et les emmènerons dans la jungle, aussi loin que nous pourrons. Les racines blesseront leurs pieds, les branches les fustigeront, les épines larderont leurs corps. Quand ils tomberont, épuisés et meurtris, nous les traînerons sur le sol, pour finir par leur tirer à chacun une balle dans l’abdomen de façon à ce que l’agonie soit longue et la mort certaine…

			

			
				— Un beau programme, commenta la Panthère des hauts-plateaux. Quand commençons-nous ?

			

			
				— Pourquoi pas cette nuit ? fit l’Homme-aux-Dents-d’Or. Le fait de devoir avancer à tâtons augmentera les souffrances des suppliciés…

			

			
				« Il
					serait temps que le 7e
					Régiment de Cavalerie intervienne », songea Morane.

			

			
				Et le 7e
					Régiment de Cavalerie intervint, juste à moment-là, mais sans la moindre sonnerie de
					bugle, quai une voix ténue lança :

			

			
				— Soyez sans crainte,
					Éric… Je suis là…

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Un moment de stupeur, lourd comme un fragment d’éternité. Tous les regards se tournèrent vers Anna
					Sörensen. Comment était-elle venue là ? Impossible de le dire.
					Impalpable à cause de sa cachexie, elle devait s’être coulée dans le camp de trafiquants d’opium telle une ombre.
					Elle portait un pyjama sombre, aux pantalons flottants, à la mode annamite, et son chapeau conique, rejeté en arrière découvrait son visage étroit et pâle, presque désincarné.
					Sa main droite serrait la crosse d’une mitraillette Bergmann-Nambu qui avait dû voir le déluge. Elle continua à s’adresser à Morane, mais sans détourner le bleu délavé de ses
					regards de la Panthère et de ses complices.

			

			
				— Je ne voulais pas que vous
					mouriez,
					Éric. Alors, vous ai suivi jusqu’ici…

			

			
				Elle s’interrompit et répéta :

			

			
				— Soyez sans
					crainte,
					Éric… Je suis là…

			

			
				Tout bas, mais Bob put lire sur ses lèvres.

			

			
				Phuong grinça :

			

			
				— La folle !… J’aurais dû la faire tuer depuis longtemps…

			

			
				Et, soudain, elle hurla, à l’adresse des Ngos :

			

			
				— Tuez-la !… Tuez-la !…

			

			
				La Bergmann-Nambu eut quelque chose qui ressemblait à un ricanement. Une courte rafale. Un des Ngos, touché en pleine poitrine, tomba à la renverse ; les autres
					demeurèrent immobiles.

			

			
				— Soyez sans crainte,
					Éric, répéta Anna… Je suis là maintenant… Tout va s’arranger…

			

			
				Son bras gauche, demeuré dans l’ombre, se tendit soudain en pleine lumière avec, au bout, un objet rond. Un objet rond qui fut projeté en avant, effectua une brève trajectoire, roula sur le sol, s’immobilisa devant Phuong.
					Avec effarement, Morane reconnut une tête coupée. Une tête humaine momifiée, aux orbites vides, aux dents saillantes, avec un petit trou rond, bien net, au milieu du
					front. La tête du pendu auquel Bob s’était heurté, quelques nuits plus tôt, en explorant la maison
					Sörensen.

			

			
				À la vue du sinistre débris, la Panthère des hauts-plateaux se recroquevilla au fond de son trône laqué. Et l’épouvante se marqua soudain sur son visage d’habitude figé. Ses lèvres bougèrent imperceptiblement.

			

			
				— Non !… Pas ça !… Pas ça !…

			

			
				— Vous avez tué mon père, fit Anna
					Sörensen. Regardez… Voilà son crâne… Avec le petit trou… C’est vous qui l’avez tué…

			

			
				— Non, ce n’est pas moi, gémit Phuong… Ce n’est pas moi…

			

			
				Sa terreur superstitieuse, héritée de ses ancêtres chinois, la submergeait, elle toujours si maîtresse d’elle-même, et elle ne pouvait que répéter :

			

			
				— Ce n’est pas moi… Ce n’est pas moi…

			

			
				— Vous êtes venue jadis, avec vos soldats Viêt-Cong, et vous avez tout tué, tout détruit, insistait Anna.

			

			
				J’ai réussi à fuir et c’est pour cela que je suis restée en vie… Quand je suis revenue, j’ai retrouvé mon père mort… On l’avait pendu et on l’avait achevé d’une balle en plein front…

			

			
				— Ce n’est pas moi… protesta encore la Panthère. Ce n’est pas moi…

			

			
				— Si ce n’est pas vous, Phuong, vous avez ordonné à vos hommes de le faire, siffla Anna. J’aurais dû vous tuer depuis longtemps, pour vous faire payer ce meurtre, mais je n’avais plus toute ma tête à moi… Je ne savais pas… Je n’osais pas… Mais maintenant
					Éric
					me donne le courage…
					N’est-ce pas,
					Éric ?…

			

			
				Encore un long moment de silence.

			

			
				— Vous allez mourir, Phuong… Payer vos crimes…

			

			
				La Panthère se dressa soudain, hurla à nouveau à l’adresse de Zham et de ses Ngos.

			

			
				— Tuez-la, cette folle !… Tuez-la !…

			

			
				Au bout du bras d’Anna
					Sörensen, la Bergmann-Nambu eut un petit ricanement. La rafale toucha la Panthère en pleine poitrine, en impacts groupés, la jeta, comme dégonflée, sur le sol, la privant en même temps de toute vie.

			

			
				La réaction de Zham et de ses hommes fut immédiate.
					Leurs armes se tournèrent vers Anna
					Sörensen, crachèrent leur mitraille sans lui laisser le temps de réagir. Frappée elle aussi en plein corps, comme sciée en deux, Anna roula
					à son tour sur le sol.

			

			
				Morane jeta à l’adresse de Sergine :

			

			
				— On y va !

			

			
				Ils bondirent en même temps, sans que Zham et ses hommes aient le loisir de leur faire face. D’un revers d’un de ses énormes battoirs, le Russe balaya Queue-de-Tigre, l’envoya K. O. sur le sol. Presque en même temps, il fracassait de la même façon un des Ngos.

			

			
				De son côté, Morane neutralisait, en quelques solides atémis, les deux autres guerriers.

			

			
				Comme Bob et
					Sergei
					se penchaient pour récupérer les armes, un appel vint, lancé par Ylang-Ylang :

			

			
				— Orgonetz !… Il file !…

			

			
				Tournant la tête, Morane eut juste le temps d’apercevoir l’Homme-aux-Dents-d’Or disparaître dans l’ombre, derrière le siège laqué précédemment occupé par Phuong.

			

			
				Miss Ylang-Ylang s’élançait derrière le gros homme, quand Bob hurla :

			

			
				— Laissez !… On pensera à lui plus tard !…

			

			
				Non qu’il doutât qu’Ylang-Ylang puisse rejoindre Orgonetz, et même le vaincre – elle était experte en arts martiaux
					–,
					mais chaque minute comptait. Il ne fallait pas laisser aux Ngos le temps de se ressaisir et, déjà, au-dehors, une rumeur montait.

			

			
				Miss Ylang-Ylang s’immobilisa. Morane lui lança une mitraillette, s’empara d’une, autre. De son côté, Sergine avait récupéré lui aussi une arme. Au vol, Morane agrippa des cartouchières, en lança une au colonel, une autre à l’Eurasienne. De sa main libre, il arracha une des torches plantées dans le sol, la brandit. Il cria :

			

			
				— On file !… À l’avion !…

			

			
				Le tout bien sûr serait d’atteindre la piste d’atterrissage, située hors du village, sortir l’appareil de son hangar – si appareil il y avait – grimper à bord, décoller.
					Il ne fallait pas s’attendre à ce que, pendant ce temps, les Ngos ne réagissent pas.

			

			
				Pourtant, c’était un risque à courir, si minces que soient les chances de réussite.

			

			
				D’un mouvement du bras tenant la torche, Morane enflamma le toit de chaume de la grande case. Il y eut un grésillement sonore, une chaleur qui monta, se changea en
					fournaise tandis que l’incendie explosait dans un déluge d’étincelles et de flammèches projetées en tous sens.
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				D’un même bond, l’incendie leur brûlant la nuque, Morane, miss Ylang-Ylang et Sergine jaillirent hors de la case, tout de suite changée en brasier.

			

			
				Un peu partout, éclairées de biais par les flammes, des silhouettes couraient en désordre à travers le village. Visiblement, les Ngos n’étaient pas encore revenus de leur surprise. Peut-être croyaient-ils à une attaque venue de l’extérieur.

			

			
				Pour faire bonne mesure et ajouter à la panique, Morane lâcha au jugé une courte rafale d’arme automatique, pour répéter tout de suite, à l’adresse de ses compagnons :

			

			
				— À l’avion !… À l’avion !…

			

			
				En même temps, de la torche qu’il n’avait pas lâchée, il mettait le feu au toit d’une paillote, la changeant aussitôt en un nouveau brasier.

			

			
				L’un derrière l’autre, se coulant autant que possible dans les coins d’ombre, les fuyards couraient maintenant dans la direction où ils avaient repéré la piste d’atterrissage. Pour l’atteindre, il leur faudrait traverser le village sur toute sa largeur, franchir la porte qui donnait sur les collines, gravir une pente broussailleuse… Avant cela, bien des choses pouvaient se produire.

			

			
				Derrière eux, les Ngos commençaient à s’organiser, des cris de ralliement fusaient. Toujours au jugé, Morane lâcha une nouvelle giclée de mitraille.
					Sergei
					l’imita, puis
					Ylang-Ylang.
					Au passage. Bob continuait à incendier les paillotes et le village se mit à ressembler de plus en plus à un énorme bûcher.

			

			
				Un peu partout maintenant, des coups de feu éclataient, mais il paraissait évident que les Ngos ignoraient sur qui ils tiraient, gâchant leurs munitions au hasard.

			

			
				Une dernière case à contourner, une dernière case à incendier et, à dix mètres à peine des fuyards, la muraille apparut, avec sa lourde porte fermée par une poutre formant verrou. Tout près de cette porte, une sentinelle en arme. En apercevant Bob et ses compagnons, elle braqua son M 16, mais un tir groupé de 7.65, lâché par le colonel, la coucha au sol.

			

			
				En quelques pas, ils atteignirent la porte. Morane la montra à
					Sergei.

			

			
				— Ouvrez-nous ça… On vous couvre…

			

			
				Pendant que le Russe s’occupait de tirer le lourd verrou de ses gâches. Bob et Ylang-Ylang mettaient un genou en terre pour prévenir toute attaque. Devant eux, l’incendie grondait en orage, des formes humaines fuyaient en tous sens.

			

			
				— Ça ira ? interrogea Bob à l’adresse de l’Eurasienne.

			

			
				Elle hocha la tête.

			

			
				— Ça ira !…

			

			
				À la dérobée, Morane la regarda, vit le visage fermé, éclairé en fauve par les flammes, les mâchoires serrées, les yeux fixes. Elle restait belle, mais c’était tout juste. À nouveau libre, la maîtresse du Smog retrouvait toute son énergie, toute sa dureté sans doute, et Morane devina qu’elle ne tarderait pas à redevenir son ennemie.

			

			
				Il se tourna vers
					Sergei
					qui continuait à faire glisser l’énorme poutre dans ses gâches.

			

			
				— Ça vient ?

			

			
				— Ça vient ! grogna le Russe en rejetant la poutre qui sonna en rebondissant sur le sol.

			

			
				Là-bas, en partie étouffée par les ronflements des brasiers, une voix hurla :

			

			
				— L’avion !… Ils vont essayer de prendre l’avion !…
					Empêchez-les !…

			

			
				— La voix d’Orgonetz, gronda Ylang-Ylang. Vous auriez dû me laisser le rejoindre et l’abattre, Bob…

			

			
				— On n’avait pas le temps… Et puis, vous savez que j’ai toujours pitié de mes ennemis…

			

			
				— Un jour ce sentiment vous perdra, fit Ylang-Ylang entre ses dents serrées.

			

			
				Ils se redressèrent pour aller rejoindre Sergine, s’arcbouter avec lui contre un des épais battants qui s’ouvrit lentement, en grinçant sur ses gonds oxydés. Des grincements qui se greffèrent en appogiatures sur les rumeurs des incendies. La voix d’Orgonetz continuait à encourager les Ngos qui commençaient à s’organiser.

			

			
				Devant Bob, Ylang-Ylang et
					Sergei, un vide béa entre les deux battants. L’un après l’autre, ils s’y engagèrent, débouchèrent à l’air libre. Devant eux, un large terrain couvert de cultures. Au-delà la pente broussailleuse et, au-delà encore, la ligne plus claire de la piste d’envol.
					Quelques centaines de mètres à peine la séparaient des fugitifs et cependant ils avaient l’impression qu’elle se trouvait à l’autre bout du monde.

			

			
				À l’intérieur du village, la voix d’Orgonetz, continuant à clamer des ordres de ralliement, se rapprochait. Par l’ouverture de la porte, en se retournant, Morane repéra un groupe important qui se rapprochait de la muraille. Bientôt, ils l’atteindraient.

			

			
				Sans l’attendre, Sergine et miss Ylang-Ylang s’éloignaient à travers les plantations. Bob vida son arme dans l’espace libre de la porte, remplaça le chargeur et, au pas de course, rejoignit ses compagnons tandis que, derrière eux, des clameurs de vengeance retentissaient.
					Les chasseurs se lançaient sur la trace de leur gibier.

			

			
				Ce fut seulement quand ils se furent engagés, un peu essoufflés, sur la pente que les fugitifs se retournèrent. En contrebas, ils distinguèrent la meute de leurs poursuivants.
					La muraille faisait écran entre eux et l’incendie, mais on y voyait assez pour compter une vingtaine d’hommes avec, à leur tête, Orgonetz, dont le crâne chauve accrochait la moindre lumière.
					Tout en courant et en gesticulant, l’Homme-aux-Dents-d’Or hurlait, saisi apparemment
					d’une fureur démente.

			

			
				— Vous auriez dû me laisser le tuer, Bob, répéta Ylang-Ylang.

			

			
				Morane ne répondit rien. Le moment n’était pas aux vaines discussions. Il montra le sommet de la pente.

			

			
				— Grimpons !… On les aura bientôt sur les talons…

			

			
				Ils atteignirent la mi-côte quand la pluie se mit à tomber avec violence, changeant en bourbier le sol déjà détrempé par les pluies précédentes. Du village, de la vapeur d’eau monta en un épais nuage de brume.

			

			
				La visibilité devenue presque nulle, la montée se révélait de plus en plus pénible. De l’eau jusqu’aux chevilles, lardés par l’averse qui tombait à la verticale.
					Bob et ses compagnons glissaient dans la boue huileuse qui, maintenant, recouvrait la pente. Heureusement, ils parvenaient à s’accrocher à la végétation, ce qui leur permettait de se hisser à la force des bras, et à rétablir leur équilibre quand celui-ci devenait précaire.

			

			
				Ils arrivèrent finalement au sommet de la côte. Devant eux, la piste d’envol s’étendait, fouettée par la pluie.
					À leur gauche, la masse sombre, comme vue à travers un voile, du hangar.

			

			
				— Surveillez Orgonetz et les Ngos, jeta Morane
					à
					l’adresse d’Ylang-Ylang et de Sergine. Retenez-les autant que vous le pourrez… De mon côté, je vais m’occuper de
					l’avion…

			

			
				Comme il s’approchait du hangar, la pluie cessa soudain. « Pourvu que ce ne soit pas gardé ! » pensa-t-il. Nulle part, il ne repéra la moindre présence. Par contre une solide chaîne, bouclée par un épais cadenas, fermait la large porte à doubles battants. Une courte rafale de mitraillette, tirée presque à bout portant, eut raison du cadenas, et la chaîne glissa sur le sol.

			

			
				Quand la porte du hangar fut ouverte, Morane repéra tout de suite la forme claire de l’avion. Dans la pénombre, il ressemblait à un grand oiseau pâle couché sur le ventre,
					ailes étendues.

			

			
				« Un Beechcraft Duke, pensa Morane. Probablement le même que celui qui m’a attaqué l’autre jour. Et, l’autre jour c’était, probablement aussi, Orgonetz qui en tenait les commandes. »

			

			
				Derrière lui, dans la direction où il avait laissé ses compagnons, une rafale de mitrailleuse crépita, et il devina que Sergine et Ylang-Ylang venaient d’ouvrir le feu sur leurs poursuivants. Presque aussitôt la voix du Russe, qui hurlait, lui parvint.

			

			
				— Grouillez-vous, Bob !… Ils arrivent !…

			

			
				Nouvelle rafale.

			

			
				Se propulsant en avant, Morane se hissa dans le Duke, s’installa aux commandes, mit les contacts, s’assura que les instruments de bord fonctionnaient. D’après la jauge, les
					réservoirs étaient aux trois quarts pleins. « Largement assez pour rejoindre Hanoi », jugea Morane.

			

			
				La voix de Sergine lui parvint à nouveau :

			

			
				— Par la Sainte Russie, grouillez-vous… On ne pourra pas les contenir longtemps !…

			

			
				Les armes automatiques se remirent à babiller, se répondant avec un entrain exemplaire. Tôt ou tard, le colonel et l’Eurasienne tomberaient à court de munitions.

			

			
				Au premier appel de démarreur,
					les deux moteurs Lycoming de 38 HP chacun se contentèrent de tousser dans un mouvement sporadique d’hélices.

			

			
				Deuxième appel de démarreur. Le moteur de droite tourna, lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Le moteur gauche, lui, continuait à résister, haletant, toussant, crachotant, son hélice ne se décidait pas à tourner.
					Morane ne s’étonna pas. Il savait bien que, dans la réalité comme au cinéma, c’était toujours comme ça.
					Au quatrième appel, cette fois, le moteur de gauche consentit enfin à démarrer. Ça tournait rond et, doucement, Bob lâcha les freins, mit les gaz.

			

			
				À travers le ronflement des hélices, le bruit des armes automatiques se fit de plus en plus ténu.

			

			
				Lentement, le Duke se mit à rouler, sortit du hangar, s’avança sur la piste. Avec soulagement, Morane constata que les roues du train d’atterrissage ne patinaient pas sur le sol détrempé. Il avait laissé la porte du cockpit ouverte pour permettre à ses compagnons d’embarquer en catastrophe.

			

			
				À quelques dizaines de mètres en avant de l’appareil, deux silhouettes humaines se détachèrent. Bob les reconnut aussitôt. Un homme et une femme qui couraient. Sergine et Ylang-Ylang. Derrière eux, très loin encore, d’autres silhouettes : Orgonetz et les Ngos.

			

			
				Parvenu à proximité des deux fuyards, Morane ralentit un peu l’allure de l’appareil, cria :

			

			
				— Embarquez !

			

			
				… Au moment où Ylang-Ylang et le Russe arrivaient à sa hauteur. Saisissant l’Eurasienne, Sergine la projeta à l’intérieur de l’avion, où elle roula, en culbute. Empoignant le rebord de l’habitacle, le colonel effectua un rétablissement et se propulsa lui-même à l’intérieur du cockpit.

			

			
				La porte refermée, Morane mit les gaz. Devant le Duke, les Ngos se précipitaient, les uns braquant leurs mitraillettes, les autres agitant les bras comme s’ils voulaient stopper l’appareil. Un peu plus loin, à l’écart, la silhouette massive d’Orgonetz qui épaulait un M 16.

			

			
				Au moment où l’avion fonçait sur eux, les Ngos se jetèrent au sol pour éviter l’impact. L’un d’eux plongea trop tard. L’hélice du moteur droit le happa, le rejeta en deux
					morceaux, décapité, la tête d’un côté, le corps de l’autre.

			

			
				Orgonetz ajustait son tir. L’appareil le dépassa, prit de la vitesse, décolla du sol, bondit dans l’air, creva la chair bleue de la nuit. Derrière lui, les armes automatiques crépitaient en un vain tir de représailles. Le camp de la Panthère des hauts-plateaux – de feu la Panthère – n’était déjà plus qu’un lointain souvenir.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				— Vous auriez dû me laisser le tuer, répéta Ylang-Ylang. Vous auriez dû me laisser le tuer.

			

			
				Elle parlait d’Orgonetz.
					L’avion volait haut, à cause des montagnes, et Morane put, pendant un instant, détourner
					son attention du pilotage. À la dérobée, il jeta un coup d’œil en direction de l’Eurasienne assise à ses côtés, sur le siège du copilote. Dans la pénombre du cockpit, éclairé seulement par le plafonnier et les instruments du tableau de bord, il trouva un profil tendu, des mâchoires serrées.
					Maintenant que le danger était passé, la maîtresse du Smog retrouvait toute sa dureté, toute sa cruauté.

			

			
				Elle répéta encore :

			

			
				— Vous auriez dû me laisser le tuer…

			

			
				— Rien ne dit que vous l’auriez rejoint, fit calmement Morane. Rien ne dit non plus que vous auriez réussi à le tuer, comme vous dites… Orgonetz est un coriace, et vous le savez bien… De toute façon, maintenant que vous n’êtes plus en son pouvoir, il aura des comptes à rendre à l’Organisation. Le fait de s’être attaqué à vous le mettra en mauvaise position devant le conseil.

			

			
				Les mâchoires de miss Ylang-Ylang se contractèrent encore davantage.

			

			
				— Ce ne sera pas si simple. Bob, fit-elle entre ses dents
					Serrées. Orgonetz est non seulement coriace, mais c’est aussi un argumenteur de première force. Il plaidera sa cause, m’accusera, en effet de boomerang, d’avoir trahi l’Organisation. Parmi les membres du conseil, beaucoup se sont ralliés à sa cause, estimant, comme lui, que le trafic de drogue assurerait notre puissance… Bref, ma tâche ne sera pas facile… Tandis que, si j’avais tué Orgonetz… Les morts ont toujours tort…

			

			
				Morane haussa les épaules. Du regard, il scrutait la nuit, mais le Duke volait trop haut pour qu’on heurtât une montagne qui, nulle part, ne culminait au-dessus de deux mille mètres.

			

			
				— Les affaires du Smog ne m’intéressent pas, dit-il.
					Pas plus que les vôtres. Maintenant que vous êtes tirée d’affaire, vous êtes redevenue mon ennemie et je n’aurai de cesse, vous le savez bien, tant que je ne vous aurai pas
					abattue, vous et la société de scélérats que vous représentez et dont Orgonetz n’est qu’un des rouages.

			

			
				Toute autre que miss Ylang-Ylang aurait sans doute réagi avec violence, mais le sentiment inavoué qu’elle éprouvait pour Morane l’en empêchait.

			

			
				— Dommage, Bob, murmura-t-elle, dommage…

			

			
				À l’arrière, Sergine poussa un ricanement.

			

			
				— Et si nous parlions un peu de cette pauvre Anna
					Sörensen ? Intervint-il.

			

			
				N’oublions pas qu’elle s’est sacrifiée pour nous et que, sans doute, sans son intervention, nous serions tous trois morts à l’heure présente…

			

			
				— Pauvre Anna, dit Bob. Mais je ne crois pas qu’il faille trop la plaindre. Lui vouer de la reconnaissance, oui, mais pas du regret. Cette mort, elle l’a cherchée, tout en vengeant son père, et sans doute était-ce pour elle une délivrance. Elle vivait comme un fantôme, dans un dénuement presque total, harcelée elle-même par des fantômes, dans un monde qui n’existait plus que dans ses souvenirs…

			

			
				— Sans doute avez-vous raison. Bob, reconnut le Russe, mais nous n’oublierons jamais que nous lui devons la vie… Et puis, il y a une chose que nous ignorons : qui est, ou qui était cet
					Éric ?

			

			
				— Peut-être son fiancé, dit Bob, peut-être son mari, peut-être son frère, peut-être quelqu’un d’autre. Sans doute ne le saurons-nous jamais. Disons que cela demeurera le secret de notre amie Anna
					Sörensen…

			

			
				Les hélices du Duke continuaient à brasser des immensités de ténèbres. Dans l’ombre du cockpit, la main de miss Ylang-Ylang chercha celle de Bob, qui se déroba. La femme était belle, extrêmement attirante, mais il ne pouvait ignorer la bête venimeuse qui sommeillait en elle.

			

			
				XVI

			

			
				Au bout des bras de Bill Ballantine, les deux lourdes valises paraissaient aussi légères que si elles avaient été remplies de plumes. Le géant les posa sur le précieux tapis persan du XVIIIe
					siècle qui recouvrait le plancher du salon-bureau de Bob Morane, à Paris.

			

			
				Reposant son livre sur un guéridon, Bob leva les regards vers son ami.

			

			
				— Alors, Bill, ce voyage en Australie ?

			

			
				— Super, commandant… enfin… Euh… Bref, j’ai réussi à vendre mon élevage de poulets à un riche fermier du Queensland
					qui veut venir s’installer en Écosse d’où, paraît-il, sa famille est originaire… Un beau paquet de dollars…

			

			
				Bill se pencha sur le livre que Morane venait de déposer sur le guéridon, en lut péniblement le titre.

			

			
				— Centi… logium… divit… hermetis… C’que c’est que ça pour un truc ?… Et du grec encore…

			

			
				— Du latin, Bill…

			

			
				— Du latin ou du grec, c’est abracadabra et compagnie… Pouvez pas lire Dickens ou Alexandre Dumas comme tout le monde ?… Ou des B. D. ?…

			

			
				Morane sourit.

			

			
				— Laissons cette conversation hautement intellectuelle, si tu veux… Bon, maintenant que tu as vendu ton élevage de poulets et que, de toute façon, tu es plein aux as, à quoi vas-tu passer ton temps ?

			

			
				— Ben… Sais pas trop… Vais me partager entre mon château des Highlands et mon appartement de Londres…
					Vais me balader, prendre des photos, jouer au golf…

			

			
				— Boire du whisky…

			

			
				— Ouais… Un peu… Pas beaucoup… Trop mangé au resto en Australie, malgré que la bouffe… Oui, j’ai quand même pris quelques kilos… Vais faire du régime…

			

			
				— Quelques kilos, ricana Morane. Gros comme tu es, quelques kilos de plus ou de moins ça ne se voit pas…

			

			
				L’Écossais frappa des deux poings sa large poitrine, qui résonna tel un gong.

			

			
				— Gros, commandant ?… Du muscle, oui… Rien que du muscle… Vous savez bien… Sûr, y a un peu de graisse, comme tout le monde, mais faut la chercher… Et vous, c’que vous avez fourbillé pendant tout ce temps ?

			

			
				Morane s’attendait à la question et sa réponse était toute préparée. Il avait décidé de ne pas parler à son ami de son aventure avec la fausse Nénette de Saint-Cyr. Il entendait déjà Bill rigoler : « Ah ! Ah ! vous vous êtes encore fait avoir !… Fait mettre en boîte… Quand est-ce que vous cesserez de vous jeter tête baissée dans les moulins à vent ?… Bob Morane-Don Quichotte, c’est un refrain connu… »
					Et Bob n’aurait même pas pu répondre que lui, Bill Ballantine, ressemblait à Sancho Pança, ou alors à un Sancho Pança grand format.

			

			
				— Ce que j’ai fait, Bill ?… Pas grand-chose… Bouquiné, été dans les musées… Passé voir Aristide[bookmark: ftnref8]9… Corrigé des articles… Le trantran quoi…

			

			
				— Pas le moindre coup dur ?… Pas une vieille dame à qui on avait volé son sac que vous avez récupéré en tabassant une demi-douzaine de malfrats ?… Pas une mignonne
					dans la détresse à secourir ?…

			

			
				— Rien de tout ça, Bill.

			

			
				Le colosse fit la grimace, poussa un grognement réprobateur.

			

			
				— Pour moi c’était du pareil au même en Australie…
					Une vraie mer d’ennui… Après ça, vous voulez que je vous dise, commandant ?…

			

			
				— Dis, Bill, dis…

			

			
				— Pour moi, l’Aventure n’est plus ce qu’elle était…

			

			
				Bob Morane approuva de la tête.

			

			
				— Tu as raison, mon vieux… Moi, j’irai même plus loin… Tu veux que je te dise ?… Eh bien, l’Aventure, de nos jours, ça n’existe même plus.
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